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LE COMTE 

D E VA L M O N T, 

ou 
LES ÉGAREMENS 

DE LA RAISOJSr. 

LETTRE XXV. 

D'Emilie au Marquis, 

O le père le plus tendre, et le meilleur de 
tous les amis ! que je vous reconnois bien aux 
soins que vous prenez pour adoucir ma peine 
et pour trouver un remède à mes maux ! Vous 
consolez l'amour blessé , vous soulagez même 
au fond de mon ame l'amour-propre trop vi- 
vement offensé; tant vous daignez vous prê- 
ter à ma foiblesse , pour mieux me rendre 
ensuite toute la force dont j'ai besoin. Mon 
cœnr s'ouvre tout entier aux espérances que 
vous lui faites concevoir; et, pour les réa- 
liser plus sûrement , j'ai fait usage , par rap- 
port à ma jeune amie , du conseil que vous 
m'avez donné. L'occasion s'en est présentée 
d'elle-même. Dertiièrement , ValTï\oïi\.«^«x:&. 
Tome II. . A. 
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affecté de me marquer, en présence de Sen- 
ne^-ille. toute ?on iriditfei'eiice, pour lui don- 
ner, sansdonte. des preuves plus sensibles 
de son amour pour el!e . cette aimable en- 
fant parut s'attendrir sur mon sort ; et , dès 
que mon maiî noîis eut bissées seules dans le 
petit bois qui termine le iai^n où nous étions 
descendues, saisissant avec transport une de 
mes mains , ello Tan^sa de ses larmes. Je 
Tembrassai . et je m*alïendi*ls avec elle. 

Après les vives et touchantes expressions 
de ce langage muet . mais si facile à com- 
prendre : Senne ville , dis-jeà ma bonne amie, 
voti*e cœur est opjîi'^^sé : fermé par la dou- 
leur , i-esserré par la crainte , il ne demande 
qu'à s'ou'^i'ir à l'amitié. Mon amie! nous nous 
sommes tues toutes deux trop long-icms. Ses 
larmes recommencèrent à couler avec plus 
d'abondance. Se contraignant pour en sus- 
pendre le cours : Que je suis malheureuse , 
me ix pondit-elle , puisque j'ai pu faire votre 
tourment ! V ousneFignorez pas, et jene suis 
que trop forcée de me l'avouer à moi-inome. 
En prononçant ces mots, ses beaux yeux , 
tout mouillés de pleurs, se levèrent sur moi, 
et , avec une sorte de honte , se rabaissèrent 
au même instant. Ma clière amie , repris - jo 
alors, en faisant tous mes efforts pour la cou- 
soïer, moi qui avois si fort bçsoin d'clre con- 
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telée moi-même , pourquoi sembles-tu rou- 
gir d'un mal involontaire , et te fais-tu une 
peine si grande de ce que nous n'avons pu 
ni éviter ni prévoir ? Ah ! j e seix)is un monstre , 
médit - elle , si j'y étois moins sensible 5 et , 
quelque involontaire qu'ait été mon crime , 
puis-je trop m'en punir? Je devois tout faire , 
tout entreprendre pour m'aiTacher à mon 
attachement pour vous , dès que je me suis 
apperçue qu'il vous devenoit funeste 5 je de- 
vois retourner dans l'asyle dont vous m'avez 
tirée , me condamner moi-même à la plus 
sombre retraite, et, s'U Teût fallu, m'y ense- 
velir pour toujours. Mais je vous aimois, j'es- 
pérois : d'un autre côté , je craignois de faire 
un éclat ^ et ma timidité ne pouvoit s'accom- 
moder d'une démarche trop hardie , et qui 
eût pu donner lieu à mille interprétations 
différentes. J'aurois dû vous- consulter du 
moins , et à peine osois-je vous parler. Cepen- 
dant, vos peines se sont accrues, ainsi que 
mes souffrances; mon attachement augmen- 
toit avec elles , et l'amitié étoit devenue en 
moi une véritable passion. Voilà tous mes 
torts : car mon cœur n'en a point d'autres à 
se reprocher ; et Valmont eût-il cent fois 
plus de charmes, sa conduite à votre égard 
• m'y eût rendu pour toujours insensible. Ju- 
gez-en, ma bonneamie, par ces deux.\e\Xxe^ , 

A. 2 
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dont la première ne peut maintenant rien 
ajouter à vos peines , et dont la seconde vous 
instruira encore mieux de mes dispositions 
les plus secrètes. 

A ces mots , elle tira de son porte - feuille 
une première lettre , dont récriture toute 
seule me fit tressaillir ; j y reconnus celle de 
Valmont , et voici ce que j'y lus : 

» Trop aimable Senneville ! est-ce donc 
)i un crime de vous aimer? Depuis que vous 
» avez lu dans mes yeux le feu qui me dé- 
» vore , depuis qu un aveu indiscret a confir- 
» mé , presque malgré moi , ce qu'ils avoîent 
)> osévousdire, pourquoi me fuyez -vous? 
» pourquoi faites - vous succéder l'indifiFé- 
» rence et la contrainte , à cet air de fraii- 
)i chise et à la tendre amitié qui régnoient 
» entre nous ? Croyez- vous donc guérir par- 
)» là les maux que vous m'avez faits ? ou 
» craindriez -vous de les partager ? Ah ! ils 
)) ne sont à craindre , ces maux , que pour 
» celui qui est seul à les ressentir , et non 
» pour deux cœurs qu'unit un même pen- 
» chant : ils ne sont à craindre que pour ce- 
y> lui qui combat un sentiment si doux ; et si 
^> j'ai un reproche à me faire , c'est de n'y 
» avoir pas cédé plutôt. L'amour. est le 
» charme de la vie 5 et vous obstiner à ne le 
» pas connoître ^ ce seroit vouloir ne pas 
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» connoître le bonheur. Vivez , Senneville , 
» vivez poiu' aimer et pour être aiuice« Si 
» ramour le plus vif et le plus cqpstaut peut 
» suffire à vos vœux , vos charmes vous ga- 
» rantissent assez la violence et la durée du 
» mien «• 

Après cette lettre, Senneville m'en fit lire 
une autre beaucoup trop flatteuse pour moi : 
c'étoit une copie de la réponse qu'elle y avoit 
faite. 

» Je ne suis pas assez instruite , Monsieur , 
» des eJBFets du sentiment que vous voulez 
» m'inspirer , pour en discuter avec vous les 
» peines et les douceurs 5 et ce n'est point du 
» tout là l'objet de ma réponse. Ce qui m'af- 
» fecte uniquement , c'est votre injustice , 
» c'est la douleur trop réelle que vous causez 
» à ma bonne amie. Eh ! par où donc a-t-elle 
» mérité votre oubli et votre indiflérence ? 
» £st-elle moins aimable que lorsque vous 
» avez commencé à l'aimer? A-t-elle perdu 
» de ses droits et de ses charmes les plus vrais , 
» depuis que vous vous êtes fait un engage* 
» ment et un devoir de l'aimer toujours ? 
» Quand j'ei\ saurois moins encore sur la 
» honte et sur les périls d'un attachement 
» illicite , les malheurs de votre épouse suffi- 
» rodent pour m'armer contre la passion mê^ 
)» . me la plus innocente. Hélas l que ses beaux 
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» jours se sont pix)mptemeiit écoulés ! Que 
» votre amour a eu peu de durée! Et vous 
» osez promettre à une autre uu amour éter- 
» nel ! Quoi 1 lorsque la beauté , Tesprît , le 
"» seutiment , les vertus , les talens et les 
» grâces n'ont pu fixer votre inconstance , 
» vous oseriez encore jui'er d'être fidèle ? Ali ! 
» commencez par l'être au premier amour 
» que vous aviez formé ; essuyez les larmes 
» que vous avez fait répandre ; rendez à la 
» plus digne épouse un cœur qui lui est dû ; 
» c'est à ce prix seulement que je vous ren- 
}> drai à mon tour la confiance que vous m'a- 
» viçz inspirée. Mais si , an contraire, vous 
» vous obstinez à nous affiger Tune et Fau- 
» tre , n'attendez plus de moi que de l'indi- 
» gnation , du mépris , de la haine , s'il peut 
» m'être permis de vous haïr 5 et ne soyea 
» pas surpris , s'il n'est rien au monde que 
» je n'aye la force d'entreprendre pour m'é- 
» loigner de vous «• 

Le même jour que M, de Valmont reçut 
cette lettre , reprit ma jeune amie, je trou- 
vai , sur des tablettes qu'il laissa tomber à 
mes pieds, ce peu de mots qu'il y a voit écrits. 

» Puisqu'il faut me taire , vous serez obéie ; 
» mais rien ne pourra désormais ari'acher de 
» mon cœur le trait qui le déchire. Votre 
» éloignement ne feroit qu'aigrir mes maux 
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)) et ceux de la Comtesse : i^estez. Mes yeux 
)) seuls vous diront encore que ce n'est qu'à 
» vous que je pouvois, sans crainte^ jiu'er 
)) d^ètre fidèle «. 

Depuis ce jour , continua Seiineville , le 
Comte ne m'a tenu parole qu'autant qu'il le 
falloit pour ménager en un sens ma délica- 
tesse , et non pas assez pour ne pas blesser à 
chaque instant mon amitié pour vous. Je le 
fiiyois , mais il me retrouvoit à vos côtés , et 
ne cessoit d'empoisonner le plaisir que je 
goûtois à vous voir, par l'indifférence qu'il 
vous témoignoit , et les marques de préfé- 
rence qu'il afiec toit de me donner* Autant sa 
conduite m'irritoit en secret et me faisoit 
souffrir, autant la vôtre m'intéressoit à votre 
sort , et vous rendoit chaque jour plus aima* 
ble et plus chère à mon cœur. Votre présence 
étoit un besoin pour moi; elle m'étoit deve- 
nue nécessaire • • • ; et j e sens trop bien qu'elle 
me le sera toujours. Mon ame semble passer 
toute entière en vous seule : je ne vois que 
vous, je ne vis en quelque sorte que par vous 
et poiur vous : mon attachement est porté à 
l'excès , je le sais , '-^gti conviens ; et il faudra 
que j'en subisse le trop juste châtiment. Ce- 
pendant, ma tendresse étoit digne d'excuse: 
c'est pour la vertu que je m'étois passionnée 
en vous aimant. N'importe , je vous quitte- 
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rai, j'en mourrai. . . . car tout mon bonlieur 
tenoit au bonheur de vous voir. Mais je me 
sens , par vos exemples, assez forte pour un 
tel sacrifice : trop heureuse si, en mourant, 
je puis vous rendre le repos que je vous ai 
ravi sans le vouloir. 

Jugez , mon père , de notre surprise à 
toutes deux , lorsqu'au moment même où 
.elle parloit ainsi, nous vîmes tomber Val- 
jnont à nos genoux. Caché den-ière une char- 
mille du labyrinthe, où nous nous étions en- 
foncées , il avoit tout entendu. Non , dit-il en 
nous prenant la main , couple trop aimable 
et trop malheureux par ma faute , vous ne 
serez point séparées ; non , Senneville , vous 
ne nous quitterez pas . • • , , ou l'on m'arra- 
chera plutôt la vie. Laissez-moi me vaincre : 
déjà , avant que de céder à ma passion , le 
Cielm'est témoin combien je l'avois combat- 
tue. Je ne suis pas né pour l'injustice et pour 
le crime 5 je ne suis pas né pour faire votre 
malheur. J'ai pu m'égarer , mais de nouvelles 
lumières brillent à mes yeux, et dissipent en 
partie les ténèbres dans lesquelles j'ai été 
plongé jusqu'ici t je respecte la vertu . . . Ah ! 
lors même que je la combattois par mes dis- 
cours , chère épouse , chère Senneville , je la 
respectois en vous. 

Nous étions si saisies, ma bonne amie et 
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moi, que nous le laissions parler, sans le tirer 
de la situation pénible où il et oit ; et il avoit 
tout dit j que nous paroissions l'écouter en- 
core. Son silence cependant , et la vive émo- 
tion, le tremblement , Tagitation qui se fai- 
soient appercevoir en lui , nous arrachèrent 
à Tespèce de létliargie où nous étions plon- 
gées ; nous nous empressâmes à le relever 
et à le faire asseoir au milieu de nous. Une 
scène muette succéda à ses premiers trans- 
ports. Un air de confusion sembloit se com- 
muniquer de l'un à l'autre, et se répandre sur 
nous tous : nos pensées et oient pressées; noua 
ne disions rien pour avoir trop à dire. Enfin, 
le sentiment dont nous étions pénétrés se fit 
jour , si je puis parler ainsi, et s'exhala par 
des pleurs. J'avois besoin d'en répandre pour 
être soulagée 5 et si cette situation eût duré 
plus long- teuLs, je ne saissijen'aurois pas eu 
à craindi-e pour l'état où je suis , et pour 
l'enfant que je porte dans, mon sein. Nos 
pleurs se confondirent : mon mari me .fit 
les plus tendres caresses. Senneville pajcut 
reprendre , en les voyant , sa franchise et sa 
gaîté : elle voulut ,. par un enthousiasme 
digne d'elle, que nous nous promissiçujs tous 
trois de n'avoir p:lus rien de caché Tun pour 
l'autre , puisqu'aussi-bien nos coeurs étoient 
k découvert^ et que nous fissions serm.ent de 
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disputer à Fenvi , à qui feroit le plus d'efforts 
pour être vertueux. 

. Nous remontâmes au salon dans cette hçu- 
reuse disposition. Depuis ce moment , nous 
sommes plus tranquilles. Mon mari n'a plus 
cet air froid et glacé qu'il avoit avec moi ; il 
semble me traiter en amie : mais on voit 
bien que ses empressemens , sa passion /sont 
encore pour Senneville. Cependant il les mo- 
dère 5 et ses procédés, plus sages à son égard , 
et avec moi plus ouverts , la issent régner plus 
d'aménité et de confiance entre nous. Tou- 
jours entre Senneville et Valmont , je serois 
heureuse , si l'amitié de . l'une pouvoit me 
dédommager de la tendresse de l'autre ; mais , 
aux yeux d'une épouse fidèle, quel cœur 
peut compenser la perte du cœur de son 
époux ? Senneville le sent comme moi , et 
sauvent s'en afflige : mais elle tremble de me 
perdre ; et je ne sais si j'aurois plus de force , 
pour permettre son éloignement et suppor- 
ter son absence. Ainsi, le cœur trop plein de 
«ehtimens contraires, nous sommes , depuis 
quelques jours , un peu moins à plaindre 
qu'auparavant ^ mais , hélas ! que nous som-> 
mes lom du bonheur ! 

Ce qui me console le plus , c^est ce nouveau 
jour que vous avez fait briller aux yeux de 
xnonmari»Ilparoitqu^exiefiEetil a acquis plu» 
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de droiture. Sa façon de penser et de s'ex- 
primer est plus exacte et plus modeste^ il no 
donne plus, comme autrefois, dans les para- 
doxes les plus singuliers ; il n'affecte plus le 
faux honneur d'être seul de son sentiment; 
et on ne l'entend plus défendre tour à tour le« 
opinions les plus opposées* Sesraisonnemens 
ont quelque chose de plus solide et de mieux 
lié 5 il semble vouloir être vertueux par goût 
et par principes. Je suis convaincue qu'il se 
fait une sorte de violence à lui-même; et 
sans le baron de Lausane ^ qui l'obsède sans 
cesse , je ne doute pas qu'il ne fût maintenant 
très-aisé de le ramener entièrement.- Mais ce 
dangereux âmi, contraint de changer de bat- 
terie , et voulant d'ailleurs se ménager tou- 
jours entre mon^mari et moi , donne tant de 
force aux principes de raison qu'il voit ger- 
mer dan» l'esprit et dans le cœur de Valmont , 
qu'il l'attache à la raison toute seule , et ; 
comme je ne le sens que trop , le prémunit 
de plus en plus contre l'autorité. Valmont ne 
parle plus que bienfaisance, vertu, équité, 
loi naturelle ; mais toujpurs fort indifférent 
sur ce qu'il doit à son Dieu , il n'a pas encore , 
à proprement parler , de religion. Il s'est im- 
posé un joug, mais il se flatte de pouvoir le 
resserrer ou l'étendre à son gré ; et je crains 
bien que cette loi si belle qufîl "vcmI «Kîi^rcfc ^ 
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ne redevienne, à peu de chose près, celle de 
ses penchans. 

Daigne enfin , le Dieu de lumières et de 
grâces, achever, par vos soins , ce qu'il a com- 
inencé dans mon mari ! c'est déjà beaucoup 
pour lui que de reconnoitre quelque espèce 
^'obligation et de devoir. J*ose croire qu'avec 
une ame di'oite et sincèi'e, un disciple zélé 
de la loi naturelle u'auroit plus qu'un pas à 
faire pour deveuir un chretieu fidèle. La loi 
que la simple raison nous prescrit , et celle 
que nous offre l'Évangile, ont entre elles l'u- 
nion la plus intime, et se soutiennent mutuel " 
lement : celle-là conduit à celle-ci ; ce sont 
deux sœurs, dont l'une , ce me semble, rend 
l'autre plus aimable encore , en apprenant à 
la mieux connoître.^ 

C'est ainsi que tout concourt à nourrir 
mon espoir. Ce que nous savons tous trois 
de nos dispositions mutuelles et de nos plus 
«ecrets. sentimens , ne peut maintenant que 
tourner au profit de la vertu : je m'en flatte , 
du moins, et mon entretien avec Senne ville 
est pour moi une source de consolations. J'y 
découvre de plus en plus la fausseté de Lau- 
aane, et le peu de fonds que je dois faire. siu* 
ce qu'il a prétendu m'apprendre de l'ancien 
amour de Valroont pour ma jeune amie, et 
de la contrainte qu'il s'est fsiite en m'épou- 
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«ant^ Par-là aussi , je me trouve plus portée 
que jamais à me tenir en garde contre les 
pièges et les surprises de ce faux ami ; car 
je ne sais par quel pressentiment j'ai tou- 
jours attendu de lui tous mes malheurs. Fasse 
le ciel que sa passion pour moi , et les mena- 
gemens que je suis forcée d'avoir pour lui , 
ne m'en préparent pas de plus funestes en- 
core pour l'avenir I 

Il me reste j en finissant, un conseil à vous 
demander ; car c'est toujours à vous , mon 
tendi'epère ^ que j'ai recours dans mes doutes. 
Vous nous avez suffisamment éclairées , Senr 
ne ville et moi, sur la lecture des romans et des 
livres contre la religion j mais un autre piège 
se présente , ce sont les spectacles. Depuis 
long-tems mon mari me persécute pour nous 
porter à jouir de cette sorte de délassement , 
et emploie d'ailleurs les raisons les plus spé- 
cieuses, pour nous le faire regarder comme 
innocent. Dernièrement encore , pour mieux 
cimenter notre triple alliance et mettre le 
sceau à notre réconciliation , il vouloit, à 
toute force, nous y conduire, et mettre ainsi 
ses plaisirs en commun avec nous, Heureu* 
sèment, Senne ville a fait jusqu'ici tous les 
frais de la résistance 5 car vous savez, mon 
père, que sur ces objets, il est bien difficile à 
une épouse de ne pas céder à uu mari 0^ 
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presse et qui veut absolument. Maïs Senne- 
ville est jeune, et ne hait pas les plaisirs per- 
mis. Si Valmont peut enfin lui persuader que 
les spectacles sont de ce nombre , nous som- 
mes perdues; et moi-même, je vous l'avoue , 
je n*aurois pas la force de m'y refuser, si je 
ne les croy ois pas absolument défendus. Ce- 
pendant , il y a tant dVxemples qui parlent 
en leur faveur ; leurs partisans en disent tant 
de bien , et peignent si souvent le théâtre 
commele temple du goût et l'école des moeurs, 
que quelquefois je suis prête à me rendre. Le- 
vez , nous vous en conjurons , nos scrupules 
à toutes deux , ou fournissez-nous pour totr- 
jom's des armes contre la tentation. Nous 
aurons toutefois assez de force pour tempo- 
riser aus^* long-tems qu'il vous plaira ; et je 
vous prie, mon père , d'être encore plus oc- 
cupé des besoins de mon mari que des nôtres. 



LETTRE XXV L 
Du Comte de F^almoni à son Père. 

O u I, mon père, je dois au Dieu de toute 
vérité , pour les lumières qu'il me donne et 
le nouveau jour qu'il fait briller à mes y eu x , 
la recaimoiaBance la plus vive. Mais vous^ 
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qu'il a choisi pour m^éclaîrer , et qui le faites 
avec tant de zèle et de sagesse, quel amour 
et quelle reconnoissance ne vous doîs-je pas? 
Tendre père, vos bontés me confondent ^ 
plus encore que le sentiment de mes foi- 
blesses et la vue de mes eiTCurs ? Avec quel» 
ménagemens et quelle douceur vous com- 
battez , vous détruisez de honteux sophi«- 
mes , dont je rougis en eflet , et que mon 
cœur désavoue ! C*est à ce cœur que vous 
parlez 5 et pourroit-il ne pas vous entendre? 
Oui , je suis libre; et , dussent mes passions 
ne cesser d'en murmurer et d'en frémir, je 
sens , je reconnois en moi cette faculté si 
noble, que j'avois la bassesse de me disputer 
à moi-même. Je suis libre ; et j'aurois beau 
vouloir m'en imposer encore, peu accoutu- 
mé au crime, susceptible de remords, je me 
reprocherois toujours malgré moi le mal que 
je fais , et le bien que je ne fais pas et que je 
devrois faire* Ah I du moins , si je suis cou* 
pable, je n'ajouterai pas à mes &utes , une 
faute plus grande , le désaveu de ma liberté ; 
ni à ma honte , une honte étemelle, celle de 
ne plus écouter mes remords et de rougit de 
la vertu. Puisque je suis libre et susceptible 
de bien et de mal, sans doute l'un et l'autre 
me sont imputés comme à leur véritable 
cause : il y a d'ailleurs entr^eux une diGE&« 
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rence réelle ; elle est prise dans la nature 
même des choses; elle est immuable comme 
elle; et cette différence, je Tapperçois , je la 
sens au fond de mon cœur. Un Dieu nécessai- 
rement ami de Tordre , un Dieu bon me fait 
de l'amour et de la pratique du bien une vé- 
ritable loi ; il me défend le mal qui lui est 
opposé : la vertu n'est donc pas un vain nom; 
elle ne lui est pas indifférente ; il la récom- 
pensera en Dieu , et cette récompense sera 
étemelle comme lui. Ce que je ne trouve pas 
ici-bas, le bonheur, qui, sous l'empire d'un 
Dieu juste , doit être le prix de la justice , je 
le trouverai dans le siècle à venir ; ou le mal- 
heur si je l'ai mérité. Importantes vérités , 
vous ne serez plus effacées de mon souvenir ! 
Le prestige des passions ne sera plus assez 
fort , pour me porter à vous révoquer en 
doute. Je ne m'avilirai plus jusqu'à confon- 
dje ma nalure avec celle de la plante qui vé- 
gète , de l'animal qui broute ou qui rumine. 
Capable de bien faire, susceptible des plus 
grands sentimens , c'est à leur enthousiasme 
que je vais me livrer tout entier^ Equité, 
bienfaisance, amour de l'ordre, amour du 
bien commun , venez étendre mes vues^^ ré- 
gler mes penchans, ennoblir pies aSçctious 
et mes goûts, exercer toutes mes facultés, 
vivifier mon esprit et mon cœur ^ et me don*^ 
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ner un nouvel être! O vertu! ai-je bien pu 
oublier tes charmes, et répandi-e des nuages 
sur ton existence ? Ah ! mon père , vous m'en 
peignez si bien les attraits 5 vous me la ren- 
dez si aimable , si touchante , et si belle 5 j'en 
retrouve si bien dans vous, dans Emilie, dans 
tout ce qui m'environne , le sacré caractère, 
que je serois le plus coupable et le plus vil 
de tous les hommes, si je pouvois encore la 
méconnoître. 

Mais cette vertu , dont les premiers prin- 
cipes sont gravés dans tous les cœurs 5 cette 
loi naturelle, que le sentiment nous indique, 
que la raison nous développe, et qui n'est 
autre chose que la raison même ^ cette loi 
commune à tous les hommes , ne lem' suffit- 
elle -pas? n'est-ce pas assez des lumières 
qu'elle noua donne? et oseroit-on bien dire, 
qu'elle ne nous éclaire pas autant qu'elle le 
doit sur ce qu'elle nous oblige de pratiquer ? 
N'est-ce pas assez du joug qu'elle nous im- 
pose? faudra-t-il y ajouter de nouvelles en- 
traves ? faut-il y joindre des institutions ar- 
bitraires , des enseignemens humains, le lan- 
gage des hommes, devenus les interprètes des 
volontés divines ? et , instruit par la Nature 
même , par ma raison, ce guide si sûr quand 
je sais le consulter, faut-il encore que , pour 
apprendre à connoître, à servir, à honorer 
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Dieu comme il doit être honoré, f emprun 
le secours de mes semblables , et que je troui 
par-tout des hommes entre Dieu et moi ? 

Ah I qu'ils me laissent du moins cette he 
reuse liberté que la Nature m'a donnée 
qu'ils me laissent croire et sui\'Te en paix c 
qu'elle me dicte 5 et qu'au nom de ce Die 
qu'ils font agir et parler, ils ne se rendei 
pas les tyrans de mes opinions et de mes pe 
sées ! O mon père, vous connoissantcomn 
je le fais, pourrois-je me reprocher ma fra 
chise et ma sincérité ? pourrois-je craindre i 
vous paroître trop hardi , en m'exprima] 
ainsi ? Qui fut moins que vous de cai^ctè: 
à dominer sur les consciences ? Le seul int 
rêt de la vérité vous touche : vous mi'avt 
aidé à la connoitre dans ce qu'elle a d'esseï 
tiel ; et sans doute l'hommage que je I 
rends vous suffit comme à elle. Sur les op 
nions particulières qui divisent les nations 
les hommes entre eux , pourriez-vous me s 
voir mauvais gré de mon indifférence ? 
après m'avoir éclairé sur la loi naturelli 
pourriez-vous , sur tout le reste, me faire i 
crime de ne pas penser comme vous ? La v 
rite, la vertu, l'honneur, sont en sûreté 
la faveur des principes qui maintenant noi 
sont communs; s'ils suffisent pour me rend 
juste et bienfaisant, que faut-il de plus ? e 
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sans autre lumière, Socrate, Aristide, Ca- 
ton, Tite, etMarc-Aurèle, ne Tont-ils pas 
été ? Pourrois-p bien ne pas mériter , en 
partageant leurs vertus? craindriez-vous 
encore pour moi , si j^étois j uste comme eux ? 
Mon père, vous n'êtes point fait pour con- 
traindre , vous n'êtes fait que pour persua- 
der ; et quand vous ne me rendriez pas un 
vrai croyant, un disciple fidèle ; que ne vous 
devroîs-je pas, dès que vous m'auriez rendu 
veii:ueux ? 



LETTRE XXVII. 
Du Marquis de f^àlmont à son Fila. 

J E bénis le Ciel , il m'a fait tetrouver mon 
fils . . • ! Mon fils croit à la vertu ! Mais que 
dis-je , Valmont ? tu n'as jamais cessé d'y 
croire 5 non, tu n*as jamais été perdu pour 
ton père. Si ton langage te défiguroit à ses 
yeux , s'il te rendoit indigne de lui 5 ah ! 
toujours plein d'indulgence pour toi , il avoit 
pitié de ta jeunesse 5 il séparoil les sentimens 
de ton cœur, des sophismes de ton esprit et 
du délire de tes passions : il te retrouvoit 
dans tes combats, dans tes aveux, dans tes 
remords , et savoit bien que tu vivois encore 
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pour le devoir et pour l'honneur. Qu'il y a 
de ressources pour une ame dans laquelle le 
sentiment n'est pas éteint ! il suffit tôt ou tard 
pour y ramener la raisoil. 

Enfin tu en reconnoîs l'empire, et nous 
sommes d'accord sur l'autorité sainte des 
loix de la nature. Mais la loi naturelle , la 
seule raison, suffit-elle à nos besoins? Cher 
Valmont , si elle te suffit en effet , ne crains 
pas- que je t'impose un nouveau joug , un 
joug inutile, et une loi arbitraire. Ce n'est 
pas pour te rendre la vertu plus dure et plus 
pénible, que je prétends t'éclairer : c'est pour 
te la rendre plus douce et plus facile ^ et je ne 
veux pour toi de loi , que celle qui peut ser- 
vir à ton bonheur. Eh ! que me reviendroit-il 
de me faire le tyran de tes opinions, et de 
vouloir dominer sur ta conscience ? Ai-je 
donc d'autre intérêt, ai-je donc encore d'au- 
tre plaisir à attendre sur la terre, que celui 
de te rendre heureux ? Si cependant tu ne 
peux l'être, qu'en fixant la légèreté de ton 
esprit, qu'en augmentant et en assurant tes 
lumières, qu'en fortifiant et en épurant ton 
cœur , qu'en t'armant contre des passions 
qui t'égareroient de nouveau ou qui feroient 
ton tourment ; si la seule raison est d'un 
foible secours pour te procurer de si grands 
avantages; s'il est im guide plus sûr encore 
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et plus fidèle que le Ciel t'ait donné 5 me sau- 
rois-tu mauvais gré de te le faire connoître? 
puisque la vérité, la vertu , sont maintenant 
de quelque prix à tes yeux , pourrois-tu être 
indifférent à ce qui te rendroit vraiment sage 
et solidement vertueux ? 

Mais sur-tout, mon fils , si par des vues 
dignes de lui , Dieu a réellement attaché , 
à une économie bien supérieure à celle de la 
nature, ton sort pour l'avenir; oserois-tu bien 
te roidir contre sa volonté suprême? oserois- 
tUt accuser sa sagesse , le condamner sans l'en- 
tendre, mettre de vains raisonnemens à* la 
place des faits , reprocher au Ciel les secours 
plus abondans qu'il accorde à ta foiblesse , 
ou attribuer aux hommes ce qui te vient de 
la Divinité même , et par un entêtement qui 
seroit le fruit de la prévention, risquer ton 
bonheur étemel? 

La raison est notre premier guide : eh, 
mon fils ! qui l'avouera mieux que moi? et ne 
t'ai-je pas appris le premier à la respecter? 
Mais ce guide que je révère, est-il le seul que 
nous devions suivre? et de nouvelles lu- 
mières, une autorité plus précise , une règle 
plus facile, ne sei'oient-elles pas à désirer? 
Prends- y garde, cher Valmont ; autant il 
est insensé de trop déprimer la raison , au- 
tant l'est-il de se former une troc haule \dé«i 
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de son pouvoir: la méconnoitre, ou trop pi 
sumer de ses forces , sont deux excès égal< 
ment dangereux. Autrefois, tu te plaisois 
la d^prader ; tu ne la regardois que conux 
un instrument mobile et changeant, qv 
connue une r^le incertaine; tu lui refuse: 
tout crédit : tu te trompois , et tu as été fore 
d'en convenir. Aujourd'hui, bien dififérer 
de toi-même, tu donnes tout à sa lumière; c 
tu te trompes encore* 

Ah ! sans doute Fautorité, sans la raison 
n'^a aucun fondement solide ; elle ne port 
plus sur rien qui la distingue de Terreur , e 
qui lui donne le sacré caractère de la vérité 
elle peut être également Tautorîté menson 
gère du Bonze ou du Druïde, elle peut em 
prunter tour à tour la voix de la Nymph 
Égérie, et le glaive de Mahomet* Croire san 
la raison , et contre la raison même , c'est L 
partage des imbéciles , des superstitieux 
et des fanatiques ; c'est, sous le prétexte im 
posant de sacrifier son entendement à la Di 
vinité pour en recevoir des enseignemeui 
plus sûrs , s'arracher les yeux pour mieu3 
voir. Toutes les règles de vérité que Diei 
nous a données, peuvent bien s'éclairer er 
quelque sorte, et s'aider mutuellement: eUei 
ne peuvent jamais se contredire ; à moin^ 
qu'onneveuillemettreDieuencontradictioB 
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avec lui-même. Voilà , mon fils , ma profes- 
sion de foi sm: l'autorité de la raison. 

Mais que, dans l'état où sont les hommes, 
la raison brille suffisamment de sa propre lu- 
mière et se soutienne sans aucun autre ap- 
pui ; qu'elle soit l'unique maître que nous 
devions écouter ^ qu'elle n'ait besoin que 
d'être consultée pour nous instruire 5 et qu'en 
nous enseignant , elle nous dise tout ce qu'il 
nous importe de savoir; c'est ce que tu ne 
prouveras jamais , et ce que tu prouverois 
eu vain contre l'expérience de tous les siècles* 

Ouvre, mon fils , la grande et étonnante 
histoire du genre humain 5 prends-la où tu 
voudras ; considère-la dans tous les âges 5 
suis-en les révolutions parmi tous les peu- 
ples qui n'ont eu que leur entendement 
pour guide ; qu'elle fixe ton attention et tes 
regards sur les contrées nouvellement dé- 
couvertes ; sur le nouveau monde , comme 
sur celui qui nous est ponnu de tous les 
tems : hélas ! en tous tems , en tous lieux , 
que t'offrira-t-elle , que l'histoire de nos er- 
reurs ? Dans un coin de ce vaste univers , 
un seul peuple eut autrefois des notions 
saines sur la Divinité , sur les devoirs de 
rhomme; et c'est Dieu même qui l'a ins- 
truit. Par-tout ailleurs , et sur les objets les 
plus importans , qu'elle étra,nge stupidité ! 
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quel égarement et quelles ténèbres ' Sans 
vouloir t'éblouir par le vain étalage d'une 
éinidition dont tant d'autres ont fait les frais 
avant moi, et passant rapidement sur tout 
le reste, j'insisterai sur un seul article, parce 
qu'il est le premier et le plus intéressant aux 
yeux de la r^iison 5 parce qu'il est d'ailleurs 
la règle essentielle des mœurs et le fonde- 
ment de la loi naturelle 5 parce qu'enfin 
c'est de lui que dépend , en grande partie , ce 
que nous devons croii'e et espérer. Cet ar- 
ticle , le plus important de tous , c'est l'idée 
que nous devons nous former de la Divinité. 
Ici , Valmont , mesure bien les forces de 
l'entendement humain, et rougis pour ta 
foible raison. Quel tableau, à cet égard, 
que celui du monde entier I Le vrai Dieu , 
le Dieu de tous les êtres, ignoré et mé- 
connu ; ce Dieu , unique , indépendant , 
existant par lui-même , divisé en autant de 
dieux dépendans et muables , qu'il y avoit 
aux cieux et sur la terre d'êtres qu'il avoit 
créés ; les divinités les plus bizarres mises à 
la place de l'Être le plus parfait 5 de vils 
mortels adorés par leurs semblables ; le 
bœuf, le chien, le chat, et le crocodile, 
encensés par des Prêtres; le soleil , la terre , 
les oignons et les plantes , de vains noms , 
la fortune et la peur , devenue l'objet des 
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bomHiages d'un aveugle fanatisme^ des peu- 
ples de sages prosternés devant des dieux 
de bois, de pierre , ou de métal , devant des 
figures grotesqiies , dont l'artiste mal-adi^oit 
rioit en les formant , et qu'il adoroit avec 
tout son peuple après les avoir formées; 

nos pères eux-mêmes Ah I je frémis à ce 

triste souvenir ; nos pères à genoux devant 
de honteux simulacres 5 et nous. , mon fils , 
qui y serions encore , sans la foi de nos 
premiers Apôtres 5 des superstitions com- 
munes aux simples et aux savans ; des pou- 
lets consultés de bonne-foi par des héros ; le 
voldes oiseaux faisant trembler les plus 
fiers courages 5 des cultes infâmes , des sa- 
crifices impurs, des Dieux parjures , inces- 
tueux , adultères , des divinités cruelles et 
barbares , des victimes humaines; le vice 
dans les temples , sur les autels , et dans 
presque tous les coeurs : voilà, mon fils, 
voilà l'homme abandonné à lui-même..... 
O aveuglement ! ô folie ! dont on oseroit à 
peine le croire capable , et qu'on seroit tenté 
de regarder comme une calomnie contre le 
genre humain , si elle n'étoit attestée par l'ex- 
périence de tous les siècles, et par l'exem- 
ple de toutes les nations : Grand Dieu I de 
quelle nuit profonde as-tu tiré l'Univers ! 
Tome II. B 
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t.'t dans quels siècles heureux , sous quelle 
aimable loi ni*as-tu fait naître ! 

Je ne t'ai encore montré les égaremen» 
de la raison , que dans la multitnde ; et ce 
seroit déjà , mon fils , prouver asâez contre 
toi , puisqu*eiifin c'est le grand nombre , c'est 
le commun des hommes , qui a le plus be- 
soin d'instruction. C'est lui sur-tout, qui, 
n'ayant ni la force d'esprit, ni le tems,m 
la volonté , ni les moyens nécessaires pour 
fah'e une étude raisonnée de la religion et . 
de la morale, a aussi le besoin le plus pres- 
sant d'être éclairé et fixé par une autorité. 

Mais à l'égard des Pliilosophes et des Sa- 
ges eux-mêmes , qu'est-ce donc que la seule 
lumière naturelle ? et jusqu'ici a-t-elle bien 
pu leur sujQDire ? Parmi eux , que d'écoles et 
de sectes contraires I que d'opinions diverses 
sur la nature de Dieu , sur l'origine du mon- 
de , sur la destination de l'homme , et sur 
les principes de la morale ! Malgré toutes les 
recherches des Sages de l'antiquité, Dieu, 
le vrai Dieu , leur étoit presque aussi in- 
connu qu'au reste des hommes : ils ne l'ap- 
percevoient qu'à travers un voilé , qui leur 
en déroboit les attributs. les plus essentiels, 
et leur cachoit tout l'éclat de sa majesté, 
.Tantôt ils vouloient qu'un 'destin aveugle 
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présidât seul à ses déterminations , et lui 
servît de loi ; le fatalisme , si absurde en liii- 
niême , étoit l'opinion la plus commune. 
Tantôt ils limitoient le pouvoir du souve- 
rain Être , en lui opposant une seconde di- 
vinité , à laquelle ils attribuoient tons les 
désordres qu'ils croy oient appercevoir dans 
quelques-unes des parties de ce monde: dans 
ce système aussi absurde qu'impie , un bon 
et un mauvais principe , le dieu du bien et 
le dieu du mal ( et put-il Jamais y avoir un 
tel dieu?) pariageoient également l'empire 
de l'univers. Plusieurs imaginoient une ma- 
tière éternelle et subtile , qui circuloit dans 
toute la nature , la modifioit , l'animoit , et 
trouvoit dans son propre fonds le mouve- 
ment qu'elle lui doiinoit ; comme si le mou- 
vement 5 par ses loix et ses changemens di* 
vers , ne supposoit pas dans Tunivers un 
moteur *. Les autres, quoiqu'en petit nom- 
bre, distinguoient , à la vérité, Tètre pure- 
ment spirituel d'avec tout ce qui est ma- 
tière ; et toutefois ils le considoroient, non 
pas comme l'auteur de la nature ; mais 
comme celui qui en a voit modéré les for- 
ces , qui en avoit réglé les mouvemens , qui 
avoit disposé avec sagesse tous les êtres qui 
la composent , et qui exist oient comme lui 
* Voyez la guatrième Lettre ; Lomé I. 

B 1 
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de toute éternité : insensés , qui ne s'apper- 
ce voient pas , qu'en faisant de toutes les par- 
ties de ce grand ouvrage autant d'êtres éter* 
nels et nécessaires , ils en faisoient autant 
de divinités ! Tant il est vrai , mon fils , que 
toute la sagesse selon le monde n'est que fo- 
lie devant Dieu ! 

Ces Sages , tant vantés , n'étoient pas 
mieux instruits de ce qui regarde l'homme, 
Bon état actuel , et sa destination. Varron , 
le plus savant d'entre les Auteurs païens , 
compte près de trois cents opinions diffé- 
rentes sur la seule question du souverain 
bien 5 ils ne s'accordoient pas davantage sur 
la vertu ; ils ne formoient sur l'immortalité 
de l'ame que des conjectures 2 par- tout ils 
hésitent , ils chancèlent , ils se contredisent 
«ux-mêmes 5 et les plus habiles d'entre eux 
sont ceux qui confessent le plus hautement 
leur ignorance. Socrate reconnoît sans peine 
-qu'il auroit besoin de lumières plus sûres 
your se conduire , ou de la parole de Dieu 
même qui lui servît de guide 5 il ne croit pas 
qu'on puisse réussir à réformer les hommes, 
à moins qu'il ne plaise à Dieu de nous en- 
voyer quelqu'un qui nous instruise de sa 
part : étonnant aveu de notre foiblesse dans 
la bouche d'un tel Sage ! sentiment de nos 
besoins , qui est le plus bel effort auquel 
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puisse se porter la* sagesse humaine ! Pla- 
ton , en nous exposant la mort de son maî- 
tre , nous fait part de ses craintes : après 
avoir fait à ses amis le discours le plus su- 
blime sur rimmortalité de Famé , Socrate 
le termine en doutant si Tame est immor- 
telle. Platon lui-même , qui distingue si net- 
tement l'esprit et la matière , qui reconnoît 
un Créateur suprême , et qu'on admire par 
de si beaux endbi^oits , se dément honteuse- 
ment , en faisant partager les honneurs de 
la Divinité aux astres , à la. terre , et aux 
démons * 5 il veut , dans sa République , 
qu'on s'enivre aux fêtes de Bacchus 5 il or- 
donne des combats, où il ôte aux deux sexes 
les armes et les vêtemens de la pudeur ; îl 
semble approuver la communauté des fem- 
mes ; et Philon , le plus grand de ses admi- 
rateurs , s'indigne malgré lui de ce que tout 
son banquet se passe en entretiens d'amour 
et de volupté contre nature. Un autre Sage , 
non moins célèbre , après avoir sévèrement 
blâmé toutes les images malhonnêtes, en 
excepte celles des dieux qui vouloient être 
honorés par ces infamies**. Cicéron ne com- 
mence son Ti'aité sur la nature des dieux , 

* Dans VEpinomis y dans le Timéc , et dans le huitième 
Livre des Loix, 

* * Jixistote. Polit. VIT. 



Zo h R s ^ G A R £ X E X 5 

i|iiVti n vouant que rien n'est plus difficile, 
<jMi5 rîïfii ii%;*»t plu» obscur qoe cette matière, 
Mit Umut'Mtt , dit-il, les^ sentîmens des hem* 
êfit'fi U^n pïUH éclairés sont si diffërens et si 
inttiim^'h, i) raison ! foible raison! însquoù 
iloïKî voiil tes forces? et sont-ce bien là les 
IfiiU'Vi'illes enfantées par tes Sages * (.1)? 

Maintenant, Valmont, que les Esprits- 
forU de «os jours s'appuient sur leurs pro- 
jire* luunV't'es ; je leur demanderai s'ils ont 
j)Iu» de forée d'esprit que les Sages de Fan- 
liquilé païenne. Je ferai plus, je les oppo- 
iMîrai les uns aux autres, et je leur ferai roir 
€Oin))ieu ils difl*èrcnt entre eux * * 5 je leur 

* Monfagn<! dît, en parlant de la religion : » A une 
p €iUtMti ni divine et surpassant de si loin l'humaine intel- 
» Jiç^i'tictt, il ei\ besoin que Dieu nous prête son secours 

> d'une fuv«ur oxlraordinaire et privilégiée, pour la pou- 
* voir concevoir et loger en nous ; et ne crois pas que les 
» moyens purement humains en fussent aucunement ca- 
9 pitbles, et s'ils l'étoient, tant d'ames rares et excellen- 
» les , hi ubondauunent garnies de forces naturelles es sië- 
» clés anciens, n'eussent pas failli, parleurs discours, 
» d'arriver h cette connoissance «.Après quoi, rapportant 
J«s erreurs des Philosophes et des peuples païens , il s'é- 
crie 1 » O Dieu ! quelle obligation n'avons-nous pas h la 
» bénignité de notre souverain Créateur, pour avoir dé- 
» niaise notre créance de ces vagabondes et arbitraires 

> opinions et l'avoir logée sur l'éternelle base de Si 
» sainte parole I Tout est flottant entre les mains dt 

> l'homme 3 je ne puis avoir le jugement si flexible c 
Jflssiiif ,1. 2, c. 12. 

* * 9 L'jnsuiiisauce de l'espxit humain est la premier* 
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atreraî , en les opposant à eux-mêmes , 
combien d'articles de la loi naturelle ils 
îontredisent et s'égarent tous les jours ; 
Terai plus encore , je lèverai le masque 
les couvre ; et l'on connoitra combien , 
s une apparence de respect pour la loi 
urelle , ils cachent un fonds d'indifiTé- 
ce pour toute loi en général , un esprit 
«rertige , de système , et le plus souvent 
pyrrhonisme à l'égard de toute vérité. 
! mon fils ! tu les a entendus parler, tu 
u leurs écrits , tu as pensé avec eux et 
une eux 5 dis -moi donc, et inten'oge 
lement ta conscience et ta mémoire , 
is-tu entendu dans leurs entretiens, qu'as- 
nu dans leurs ouvrages , que la théologie 
matérialisme et la morale des passions? 
milieu de leurs sublimes et inintelligibles 
Lêmies , que sont-ils en effet , pour la plu- 
t , que des Matérialistes déguisés ? Déistes 
rla forme, Epicuriens pour le fonds ^5 
Ions mieux , et pour ne leur rien imputer 

e de cette prodigieuse diversité de sentimens ; et l'ôr- 

l est la seconde Des mystères impénétrables nous 

ronnent de toutes parts ; ils sont au dessus de la ré- 
sensible; pour les percer, nous croyons avoir de 
îlligence, et nous n'avons que de l'imagination «. 
Rousseau, 

Spicure avoit renouvelé le système de Démocrite, 
egardoit l'atome , comme la cause première par c£ui 
est, et ia matière première dont tout e^l. 

B ^ 
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font tour à tour , ou tout à la fois peut^ 
être , horreur et pitié (2). 

O mon fils ! moins philosophes à bien des 
égards , et moins conséquens que les Sages 
de l'antiquité païenne, il est aisé de voir, 
à leurs égaremens monstrueux , que , nés 
au sein du Christianisme , ils ont abusé de 
plus de secours que ceux-là nen avoient 
reçu, et éteint au fond de leur ame plus de 
véritables lumières. Ils sont tohibés , comme 
les anciens Sages, dans l'aveuglement et les 
ténèbres 5 mais ils sont tombés de plus haut. 
J'admire souvent dans leur morale , .quoi- 
que si imparfaite encore ,' les Socrate , les 
Platon , les Cicéron , les Séuèque , les Marc- 
Aurèle , les Épictètes ; tandis que mon cœur 
et ma raison se soulèvent contre les maxi- 
mes indécentes et perverses des faux Sages 
de notre siècle. 

Eh , quand leurs lumières seroient plus 
pures , à qui en appartiendroient le mérite 
et l'honneur, si ce n'est à la religion sainte 
qui les a formés ? Les ingi'ats ! pour ne pas 
reconnoître ce qu'ils lui doivent, ils oublient 
tout ce qu'ils ont emprunté d^elle. Ah ! s'ils 
daignoient se souvenir du premier rayon qui 
éclaira leur berceau , des premières leçons 
qu'on donna à leur enfance; ils avoueroient 
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que tout ce qu'ils ont appris de plus vrai , 
ils le tiennent de cette religion qu'ils mé- 
prisent 5 qu'on leur avoit inculqué la science 
et la sagesse , avaijt qu'ils pussent se glori- 
fier d'être sages 5 et que personne n'enseigne 
et ne pratique mieux les devoirs de la loi 
naturelle que l'humble Fidèle éclairé par la 
lumière de l'Évangile (3). 

C'est cette loi évangélique qui détermine 
le culte qu'on doit à la Divinité. Car enfin 
si Dieu existe , si nous lui devons un hom- 
mage comme à l'Auteur de notre être qui . 
nous a créés pour lui ; si nous lui devons uri 
hommage et un culte extérieur , un hom- 
mage de l'esprit et du corps , comme à celui 
qui a fijrmé l'un et l'autre , et qui a mis entre 
ces deux substances une correspondance ré- 
ciproque et un rapport nécessaire j si nous 
lui devons un culte public , comme au père 
commun de tous les hommes , qui les a réu- 
nis en société, qui en a fait une même famille 
dont il est le chef, qui leur a donné l'usage 
de toutes les créatures , pour qu'ils en ren- 
dissent tous ensemble un même tribut à sa 
gloire : qui est-ce qui déterminera , par les 
seules lumières naturelles, ce culte iTaiment 
digne de lui^ et le genre de sacrifice , qui , 
pour l'honorer, pour nous le rendre propice, 
pour expier nos fautes , peut lui être offert 
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sans déroger à sa majesté *? Admettrons^ 
nous également tous les cultes ? Ils se con- 
tredisent entre eux ; ils contredisent , pour 
la plupart , les attributs essentiels de l'Etre 
suprême 5 ils sont contraires à la perfection 
et au bonheur de l'homme 5 prétendre qu'ils 
sont tous également propres à glorifier le 
souverain Être , c'est vouloir que Dieu soit 
dignement honoré par des contradictions et 
des absurdités. 

C'est encore la loi évangélique, qui, ap- 
puyée sur des faits sensibles , offre aux hom- 
' mes un ministère propre à les instruire 5 et 
une autorité suffisante pour s'en faire écou- 
ter. Quelle force et quel pouvoir la seule 
voix des Philosophes aura-t-elle sur la mul-» 
titude (4) ? Quels hommes , s'ils ne tiennent 
à un ministère public et suffisamment auto- 
risé , seront assez généreux pour se dévouer 
tout entiers à l'instruction de leurs sembla* 
blés , et pour leur faire entendre , au péril 
de leur vie , le langage de la sagesse et de la 
vérité ? Il falloit à celle-ci , pour interprè- 
tes , des âmes fortes 5 il lui falloit des Héros 
et des Martyrs 5 le seul Socrate , parmi les 

* C'est sur la nature de ce sacrifice , que les vrais Sages 
âe l'antiquité ont toujours été le plus embarrassés.Voyez 
ce que Platon fait dire à Socrate sur les sacrifices et sur la 
pàîte^ dans le Dialogue intitulé ^ k second Alcihia<k, * 
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païens , a souffert pour elle (5) 5 tous les au- 
tres la trahîssoîent, au lieu de la servir ; non 
contens de la voiler sous les ombres du mys- 
tère , ils Taccommodoient en public aux su- 
perstitions païennes. Aussi prudens et aussi 
foibles qu'eux , nos Sages prétendus ne po- 
sent-ils pas également pour principe de se 
prêter au culte reçu dans la société dont on 
est membre? La seule Religion révélée a pu 
donner à la vérité des Apôtres dignes d'elle. 
Avouons-le donc , mon fils , puisque les 
faits nous y contraignent 5 la dégradation du 
genre humain , l'obscurcissement de la rai- 
son dans la multitude, ses égaremens, ses 
contradictions , ses limites , ef l'insuffisance 
de son autorité dans les Sages , tout nous 
prouve l'extrême besoin d'un secours plus 
abondant, d'un guide plus sûr, d'une lumière 
plus précise , et la nécessité d'une révéla- 
tion (6). Mais ici revient la première diffi- 
culté que tu formes contre elle 5 et je ne tar- 
derai pas à la résoudre, ainsi que toutes 
celles que m'opposent tes passions. 
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N o T E sr. 

Page 3o. 

(i) Etsont-ce hien là les merveilles enfantées par tes Sages! 
n est cependant vrai que> parmi tous les Philosophes , il 
n'en est aucun qui n'ait apperçu des vérités importantes ; 
» mais ils n'ont jamais su, dit Lactance, de que c'est 
qu'un corps de doctrine, quoiqu'ils en aient entrevu cha- 
que partie. Chacun de son côté a trouvé quelqu'une des 
pièces qui doivent y entrer; mais ils ne sont pas venus à 
hout de les assembler , ni de déduire les conséquences des 
principes. On voit bien que toutes les vérités se trouvent 
semées parmi les diverses sectes , aucune d'entre elles 
zi*étant si dépourvue de bons esprits , qu'ils n'aient saisi 
une portion du vrai : mais tandis que , pour disputer, ils 
défendent chacun leurs opinions, quoique fausses, et 
combattent celles d'autrui , quoique vraies ; il arrive que 
la vérité qu'ils paroissent chercher , leur échappe , ou 
plutôt qu'ils la perdent par leur propre faute. Que s'il 
s'étoit trouvé quelqu'un d'un génie assez supérieur, pour 
ramasser ce qu'il y a de meilleur dans chaque École, et 
en former un corps complet, cet homme-lk ne différeroit 
.pas de nous. Mais cela exigeroit nécessairement qu'il pos- 
sédât au plus haut degré le discernement du vrai : eh ! 
qui le peut , s'il n'est instruit par Dieu même « ! Lact. ck 
y^ita heata ,1.7. 

Page 54. 

(2) Font tour à tour , ou tout à lajbts peut-être ^ horreur et 
pitié. Ce sont les deux sentimens qu'excite, dans les 
cœurs droits et les âmes bien nées , la lecture de leurs 
Ouvrages. Mais , sans remonter jusqu'à ces sources em- 
poisonnées , on peut en juger par le précis qu'en offrent 
les Mémoires et le Catéchisme des Cacouacs * ^ ainsi que la 

* »» 'Le Mémoire pour servira f Histoire des Cacouacs » cette bro- 
chure , à la fois très-piquante et très-judicieuse , parut quelque tems 
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Encyclopédie ou le Dictionnaire des Philosoplies, Ces 
•âges ingénieux , oii l'antidote est mis à côté du poi- 

sont les plus intéressans en genre de critique, et les 
propres à faire rougir l'incrédule et à confondre l'ia- 
ilité. 

: peut juger encore de la yérité de ce que dit ici M. de 
ont , par cet aveu de M. Rousseau lui-même , qui , 
^ue personne , a droit d'en être cru sur cette ma- 

Après avoir invité les Académies à se regarder 
ae chargées , non seulement du dépôt de connois- 
s humaines , mais encore du dépôt sacré des mœurs ; 
ger en conséquence , des membres qu'elles rcçoi- 
^ des ouvrages et des mœurs irréprochables ; à faite 
:, polir le prix dont elles honorent le mérite lilté- 
» des sujets les plus capables de ranimer l'amour de la 

dans le cœur des eitoyens ; et à servir ainsi de frein 
oiaximes licencieuses de ceux, qui, parmi nous^ 
>ent si indignement les beaux noms de Philosophes 
Sages : il ajoute , » Quelles Sont les leçons de ce3 
de la sagesse ? A les entendre , ne les prendroit-on 
our une troupe de charlatans qui crient chacun de 
ôté sur une place publique : Venez à moi , c'est moi 
jui ne trompe point ? L'un prétend qu'il n'y a point 
•rps ef que tout est en représentation ; l'autre , qu'il 
L d'autre substance que la matière. Celui-ci avance , 

les Petites Lettres sur de grands Philosophes » et avoit le 
objet -, celui de faire sentir la ridicule vanité d^une secte im- 
:se et hautaine , qui avoit usurpé long-tems la plus grande 
lération , en faisant servir à sa célébrité le mot imposant de 
Sophie, 

tôlière mourut sans doute trop tôt. S'il eût vécu jusqu^à nos 
, quel ridicule immortel n'eût-il pas jeté sur u^ des plus absur- 
Hires qui aient jamais fait époque dans notre histoire litté- 
! Lorsque la Nation aura repris son sang froid sur des Écri- 
pleins d'orgueil ^ qui , à force de manège , étoient parvenus à 
rober une sorte d'admiration « elle aura peine à concevoir par 
m on avoit pu jeter sur elle un pareil esprit de vertige : mais « 
ne nous sommes François , nous finironi sagemeat far en 
€^M.Palis»ot,M^miresZittirtUr€s, 
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qu'il n'y a ni vertus , ni vices , et que le bien et le mal 
rai sont des chimères ; celui-là , que" les hommes son 
loups , et peuvent se dévorer en sûreté de conscienc 
Le Paganisme , livré à tous les égaremens de la rî 
humaine, a-t-il laissé à la postérité rien qu'on p* 
comparer aux monumens honteux que lui a préj 
^Imprimerie sous le règne de l'Évangile «? Discow 
a remporté le prix de Vacculémie de Dijon , en lySo. 

Page 35. 

(3) Que personne r^ enseigne et ne pratique mieux le 
poirs de la loi naturelle , que Vhumhle Fidèle ^ etc. » Il 
des projets qui paroissent beaux en idée , et qui sont 
soutenabies dans la pratique : celui des Déistes est d 
nombre. Ils forgent à plaisir des tableaux de religion 
turelle, et des relations de certains pays imaginai 
pour faire croire que l'on vivroit heureux sous cette 
Par malheur tout cela n'existe que dans leur cervc 
c'est la République de Platon. Ils n'ont encore pu troi 
tous le ciel un peuple qui professât réellement leur n 
ralisme y et véritablement il n'y en a point. Supposé qi 
réussir à amener une nation à ce point-lk , elle ne 
tiendroit pas long-tems : vous la verriez bientôt toml 
ou dans un entier oubli de Dieu , où dans les demi' 
superstitions ; et pour un petit nombre d'esprits qui s 
roient garder un juste milieu , le gros du monde iroit 1 
droit, ou à l'irréligion , ou à l'extravagance. C'est ce 
est arrivé à tous les peuples qui n'ont pas été favori 
de la lumière céleste c Turretin , Traité de la vérité d 
Religion Chrétienne ^ 1. 1 , sect. i , c. 6. 

Page 56. 

(4) Quel pouvoir la seule voix des Philosophes aura^ii 
sur la multitude ? s Quand on auroit recueilli , dit Lo< 
dans son Christianisme raisonnable y tous les préceptes 
Solon, de JBia5; de Zenon » de Gicéron , et de Sénèque 
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que , pour rendre l'ouvrage plus complet , nous irions 
jusque dans la Chine consulter Confucius y et le sage 
Ânacharsis en Scythie ; comment un tel recueil auroit-il 
pu devenir une rëgle fixe , et une véritable copie de la loi 
sous laquelle nous vivons ? Seroit-ce d'Arlstippe ou àe 
Confucius , qu'il auroit tiré son autorité ? Zenon avoit-il 
le droit de faire des loix au genre humain ? S'il ne l'avoit 
pas , tout ce que lui ou quelqiie autre Philosophe pouvoît 
dire , n'étoit compté que pour le sentiment d'un simple 
homme , que les autres peuvent recevoir ou rejeter : 
autrement il faudroit admettre également tout ce qu'a 
enseigné ce Philosophe , etc. «. Christianisme raisonnable j 
t. i,c. 14. 

C'est le raisonnement que faisoit Lactance. Les Philo* 
«optes peuvent proposer de belles loix aux peuples : 
»mais ce» préceptes n'ont point de force ^ parce qu'il! 

> sont humains y et qu'ils manquent d'une autorité supé* 

> rieure ^ ^i est celle de Dieu. Personne ne croit , parc0 

> que celui qui écoute s'estime autant que celui qui com- 

> mande «. Dejalsa Sap, lib. 3 , n. 27. 

» La Société, dit un sage Genevois , ne perdroît-elle 
pas infiniment à ce que la morale , elle-même , ne fût plus 
recommandée que sur la foi des Philosophes ; tandis 
qu'elle peut être revêtue d'une sanction divine ? 

» On la feroit donc aussi prêcher par des Philosophes» 
Mais , si je ne me trompe , la différence se réduiroit, sur 
ce point, à employer des hommes sous une autre déno- 
mination et un autre habit. Est-ce donc que la môme 
morale appelée morale à^Hehétius , plutôt que morale ju- 
daïque ou chrétienne y et prêchée par des hommes en habit 
de couleur plutôt qu'en habit noir ou en surplis , sera 
moins sujette à être expliquée par des ignorans , fera 
moins de pédans, sera moins exposée k être pervertie > 
pourra moins servir de masque aux vicieux ? Est-ce que y 
parce cju'elle n'aura point d'autorité par elle-même, elli; 
entraînera plus sfl rement les hommes ? Est-ce parce qu'un 
philosophe prêchera dans une Congrégatioa le Livr9 àê 
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2^ Esprit y que dans une autre on expliquera le Système de 
la Nature _, ailleurs celui d'Hobbes , et*, dans les Congré- 
gations les plus favorisées , ceux de Socrate et de Platon y 
est-ce pour cela , dis-je , que les hommes pourront mieux 
compter les uns sur les autres ? Eh ! bon Dieu , qud 
denendroit une Société pareille ?. . , . 

» Et que seroit-ce encore que la vertu ? comment con- 
viendroit-ou du sens de ce mot... ? établiroit-on une au- 
torité philosophique y comme il y a une autorité ecclésias- 
tique , ahn de fixer au moins la morale de l'État ? hélas t 
quand aurions-nous un code ! 

» Et que ferons-nous encore des ignorans , c'est-à-dire , 
d'une si grande partie du peuple , qui n'a ni le loisir , m 
les connoissances préliminaires , qui permettent d'étu- 
dier? ce peuple qui sentç{ue Dieu a dû dicter aux hommes 
les loix de la justice et de la hénéficence ^ recevra-t-il ainsi 
d'une manière implicite les spéculations du Philosophe 
subalterne qui balbu fiera dans sa Paroisse ? 

» Il est àîsé de blâmer 5 et le blâme , presque toujours 
fort hardi , séduit par son assurauce,*Voilk toute la force 
qu'ont eue contre la religion , les attaques de tout genre 
qu'on a portées contre elle et contre les Ecclésiastiques. 
Ceux qui les ont faites , et ceux qui les ont encouragées 
en les écoutant , n'ont pas considéré qu'il falloit néces- 
sairement des institutions publiques pour rappeler aux* 
hommes leurs devoirs : et qu'indépendamment de lafoi- 
blesse de l'autorité des hommes pour d'autres hommes ; 
foiblesse qu'éprouvent toutes les législations humaines ; 
indépendamment du bonheur individuel que la religion 
seule peut produire; substituer un corps de moralistes à un 
corps d'eccle'siastiques ^ n'est que changer les noms « : a/ou^ 
tons y pour opérer de bien moindres efi'ets, ou plutôt, pour 
opérer les efi'ets les plus dangereux. Voyez les Lettres Phy-> 
siques et Morales sur V Histoire de la Terre ^ par M. Deluc , 
tome I , p. 44 e/ suiv, et observez que l'homme droit et. 
sensé , que le vrai savant qui parle ainsi, est un homme 
du monde et un citoyen de Genève. 
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Page 87. 

(5) Il luiJaîloU des héros et des martyrs / h seul Sa» 
cntte yCtc, » On dit vulgairement qu'il a été martyr de 
ITInité divine , pour avoir refusé son hommage aux dieux 
âe la Grëce ; mais c'est une erreur. Dans l'apologie que 
Platon ÙLÎt de ce Philosophe ^ Socratereçonnoît des dieux 
subalternes ^ et enseigne que les astres et le soleil sont 
animés par des intelligences à qui il faut rendre un culte 
èVin. Le même Platon , dans son Dialogue sur la Sain- 
teté ^^ nous apprend que Socrate ne fut point puni, pour 
aroir oié qu*ily eût des dieux inférieurs , mais parce qu'il 
déclamoit hautement contre les Poètes qui attribuoient à 
ces divinités des passions humaines et des crimes énor- 
mes c. M, de Ramsai , Discours sur la Mythologie, 

^ l B I D. 

(6) Tout nous prouve V extrême hesoîn d'un secours plus 
abondant y etc. » Si la vérité , dit S. Thomas , étoit aban- 
donnée aux recherches de la raison , il en résulteroit trois 
inconvéniens. Le premier seroit, que la connoissance de 
Dieu ne poufroit être le partage que d'un petit nombre 
d'honunes ; car trois choses , savoir, la pauvreté, la pa- 
resse , et une complexion foible, mettent la plupart hors 
d'état de s'appliquer utilement à des recherches relatives 
aux sciences. 

Le second inconvénient seroit , que ceux d'entre les 
hommes qui pourroient parvenir à la connoissance de la 
vérité , n'y parviendroient que fort tard et après une lon- 
gue suite d'années employées à l'étude. 

Le troisième enfin consiste en ce que telle est la foi- 
hlesse de l'entendement humain, qu'il y a pour l'ordi- 
naire beaucoup d'erreurs mêlées parmi les découvertes 
que fait la raison «. Lïb, 1 , Controv, Gentil, cap, 4, 

* Platon , Eutyph, pag. s «t 6, 
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% H n'y a personne , a dit Bayle lui-même , qui , € 

> servant de la raison , n'ait besoin de l'assistanct 
» Dieu ; car, sans cela , c'est un guide qui s'égare ; et 
» peut comparer la Philosophie à ces poudres si con 
9 yes , qu'aprës avoir consumé les chairs mortes d 

> plaie , elles rongeroient la chair vive , carieroiem 
» os, et pereeroient jusqu'aux moelles. Laphiloso] 
5» réfute d'abord les erreurs î mais si l'on ne l'arrête p 
» là ^ elle attaque les vérités ; et quand on la laisse fai 
% sa fantaisie, elle va si loin , qu'elle ne sait plus où 
* est I ni ue trouve plus où s'asseoir «• 
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LETTREXXVIII. 

Suite de la précédente. 

1 » Cl o H M £ N T oseroit-on dire que la loi 
» naturelle , que la raison , cette loi com- 
» mune à tous les hommes , ne nous éclaire 
» pas autant qu'elle le doit sur ce qu'elle 
» nous oblige de pratiquer? Ou si elle a 
)) cessé de nous éclairer à proportion de nos 
» besoins , quelle xju'en soit la cause , elle 
» a donc cessé de nous obliger «• 

Telle est, mon fils , la première difficulté 
que tu m'opposes en faveur de tes nouvelles 
opinions. La réponse est pourtant facile , 
quelque spécieuse que soit l'objection. La 
loi naturelle n'est pas tellement obscurcie 
dans l'état de dépravation et d'aveuglement 
où nous naissons, la raison de l'homme n'est 
pas tellement impuissante et stérile , qu'il 
soit impossible , à celui qui l'interroge avec 
un esprit di'oit et un cœur pur , d'en obtenir 
de foibles lumières , qui le conduisent de 
proche en proche à des lumières plus consi- 
dérables. Elle nous oblige , cette foible rai- 
son , à proportion de ce qu'elle nous ensei- 
gne, et de ce qu'eHe pourroit nous enseigner 
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encore si nous la consultions avec fidélité. 
Elle va aussi loin qu'elle peut et qu'elle doit 
aller. Elle va jusqu'à nous faire sentir le 
besoin que nous avons d'un autre secours 5 
elle fait avouer, à l'ame simple et vi'aie, 
son insuffisance et les ténèbres où elle la 
laisse plongée 5 elle la fait soupirer après un 
plus grand jour 5 elle la conduit aux portes 
du sanctuaire où l'ctemelle vérité réside; et 
dès que les gémissemeiis de cette ame droite 
et pure sont sincères , le Dieu de vérité ne 
lui manque pas (1). 

» Mais pouiquoi donc cet autre secours 
» si nécessaire n'est-il pas donné à tous lea 
» hommes? pourquoi ne sont -ils pas tous 
» éclairés du flambeau de la révélation ? et 
)) pourquoi même , pour la partie de la ré- 
» vélation la plus intéressante, qui est la 
» loi évangélique , ont-ils commencé si tard 
» à l'être « ? 

Parce qu'il falloit , mon fils, que les 
hommes , abandonnés à eux-mêmes , sen- 
tissent leurs besoins , leur misère , et qu'ils 
eussent le tems de se lasser, pour ainsi par- 
ler, de leur propre foiblesse et de la vanité 
de leurs recherches. Il leur falîoit l'expé- 
rience de plusieurs siècles , et des peuples 
les plus policés , comme des nations les plua 
sauvages. Il falloit que les ténèbres précé- 
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iasseiit la Imnîère, et eu lisseut comprendre 
tona les avÉUitages 5 que la Religion révélée , 
appuyée sur des faits, eût ses développe- 
mens et ses preuves , de même que tout se 
prépare et se développe dans la Nature, Il 
Mloit sans doute , dans les desseins du Très* 
Haut , que jamais ici-bas nous ne connoîtrons 
qu'imparfaitement , que ce flambeau de I4 
foi, semblable à Tastre qui éclaire le monde, 
n'y jetât pas tout à coup et tout à la fois 
sa lumière; qu'il en parcourût successive- 
ment les diverses contrées 5 qu'il y fécondât 
les germes de raison, de sagesse et de vertu, 
qui n'attendoient que sa présence po ur éclore 
ou pour se porter du moins à leur vrai point 
de perfection et de maturité 5 et que sa vive 
clarté , tantôt accordée purement comme 
une grâce , tantôt donnée tout ensemble 
comme grâce et comme récompense , quel- 
quefois même soustraite aux hommes par 
forme de châtiment , fût distribuée en tous 
lieux selon les loix secrètes d'une Providence 
toujours pleine de sagesse et d'équité. 

Eh , mon fils , dans le système du Natu- 
raliste , quelle difllculté peux-tu former ici 
contre la révélation, qui ne tourne en ob- 
jection contre toi? Car enfin cette religion 
naturelle, te demanderai -je à mon tour, 
celte loi dç la raison^ commune à tous les 
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hommes, imposée à tous, et qui dans tei 
principes leur suiBit à tous également, pour 
quoi est-elle si peu connue de la plupail] 
pourquoi même tant de secours dans les una 
pour en développer les lumières, et tant de 
difficultés et d'obstacles dans les autres ? 

Concluons donc , et pour la loi naturelle 
^t pour la loi révélée , que , quoique toutes 
deux soient essentiellement vraies , que 
toutes deux soient nécessaires , nous ne serons 
jugés sur elles qu'à proportion de ce que 
nous aurions pu , de ce que nous aurions dû 
en connoître ; et que ceux qui , éclairés par 
elles , auront avec la même opiniâtreté fermé 
les yeux à leur éclat, seront également sans 
excuse *. 

^> Mais , ajoutes-tu, pourquoi des hommes 
y> comme moi seront-ils à mon égard les 
» interprètes des volontés divines? pour- 
)) quoi faut-il que , pour apprendre à honorer 
» dignement l'Être suprême , j'emprunte le 
» secours de mes semblables ? et trouverai-je 
» donc par-tout des hommes entre Dieu et 
» moi « ? 

* Trîhuîatio et arrgustia in omrtem anîmam hominis ope* 
rantis maîum , Judalprimum et Grctci : gloria y honor, et 
pax omni operanti honum , Juduto primum et Gretco : non 
enim est acceptlo personarum apud Deum> Quicumque sine 
iege peccaverunt y sine lege perïbunt : et quicumque in Ieg9 
. freccaperunt y perlegemjudicàbuntur, Roxu. o. 2 , ▼. 9 , etc. 
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Oui , mon fils ; parce que Dieu , en créant 
des êtres sociables , a voulu les former au 
sein de la société, les lier ensemble autant 
par les besoins de Tame que par ceux du 
corps , les instruire les uns par les autres , 
et établir entre eux une dépendance mu- 
tuelle et une communication réciproque 
de secours et de lumières. Eh , quel est 
ITiomme que d'autres hommes ii'ayent pas 
instruit? Quelles sont les lumières naturelles 
que dans l'état de société nous n'ayons pas 
recouvrées , développées , perfectionnées , 
à l'aide de nos semblable^ ? Et pourquoi 
veux-tu que, dans l'économie de la Religion 
révélée , Dieu se soit servi d'autres instru- 
mens , d'autres moyens , que ceux dont il 
se sert dans le plan de la religion naturelle *? - 
Des hommes s'ofirent à toi pour t'ins- 
truire, et se disent les envoyés de Dieu 5 mais 
ils ne te privent pas pour cela de l'exercice 
de ta raison. Fais-en l'usage le plus naturel , 
le plus facile , le plus à la portée de l'enten- 
dément humain : examine les faits sensibles 
et publics qui établissent leur mission : con- 
sidère attentivement les caractères de la 
religion qu'ils t'annoncent, caractères sim- 

* Natume quidem ordo îtà se luthet , utcum alùfuidducî-' 
mus , ratîonem praecedat autoritas* S. Aug. 1. 2 ^ de Ord. 
cap. 9. 

Tome II. C 
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pies et vrais 5 son ancienneté, son unité, 
£a perpétuité , sa sainteté i son rapport à la 
gloire de Dieu , au bonheur de rhomme, et 
À la vertu 5 car ce sont-là de ces choses de 
fait et de sentiment , dont tout homme peut 
jiiger sans peine 5 de ces choses qui ont 
frappé , éclairé et converti le monde entier: 
et d'après cela, soumets-toi, si, par la voix 
de tes semblables , c'est en effet Dieu qui 
a parlé. Prends-y garde, cher Valmont, la 
révélation , une fois prouvée , te prouve , de 
la manière la plus simple et la plus abrégée , 
toutes les autres vérités : sans elles il faut se 
les prouver à soi-même une à une , si je puis 
parler ainsi. Quel travail! et quel danger de 
«e tromper dans des choses, où l'erreur est 
d'une si grande conséquence, et où cepen- 
dant elle a toujours été si commune ! 

» Mais encore , pourquoi un nouveau 
» joug et de nouvelles entraves ? et qu'im- 
» portent toutes les institutions arbitraires, 
» si, par les seuls principes de la loi natu- 
» relie, la vertu, l'honneur sont en sûreté «! 

Sur ce peu de mots , que de choses à r^ 
pondre , mon fils , s'il falloit ne laisser rien à 
dire ! Mais du moins écoute encore quelques 
momens. » Pourquoi un nouveau joug et de 
» nouvelles entraves «? C'est pour te rendre 
l^joug de la vertu , de la raison elle-même , 
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pins doux et plus facile* La loi que 'le chrîs« 
tianisiae t'impose est une loi de grâce et 
d'amour ; sans elle tout coûte , tout est pé^ 
nible à la Nature 5 rien au contraii'e ne lui 
coûte, dès qu'elle emprunte son eecours» 
Cette aimable loi nous fortifie , nous sou*- 
tient, nous élève au dessus de la foiblesse 
humaine. Elle est àl'honune, ce que sont à 
loiseau timide les ailes qui l'aident à voler: 
si elles sont un fardeau pour lui, c'est uu 
fardeau bien léger 5 avec elles il fend les 
airs , il ramperoit sans elles. 

» Qu'importent des institutions arbitrai- 
» res«? Eh , pourquoi les regardes-tu comme 
telles , si la religion qui les renferme ne Test 
pas ? Qu'importent.... ? ah ! mon fils , elles 
importent beaucoup , si elles ont la force de 
nous rendre solidement vertueux. 

» Mais sans elles , Socrate , Aristide, Ca- 
» ton , Tite , et Mçiirc-Aurèle ne l'ont-ils pa$ 
» été «?Valmont^ je ne prétends pas calom- 
nier leur vertu : ilç en ont eu sans doute ; 
mais , bien évaluée , qu'étoit-elle dans la ba- 
lance du gr^nd Juge , comparée à:celle du 
simple Fidèle ? Être juste et bienfaisant , 
c'est une .partie de l'homme moral , ce n'est 
encore que la première ébauche du Chré-^ 
tien : et dans celui-là même, comptes-tu 
pour lien ^ i'être charte, â!lioiioTeit \^ ^n^ 



i 
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Dieu , d'être humblement soumis à sa vo- 
lonté suprême? Socrate soupçonné d'être 
l'amant d'Alcîbiade, accusé, par ses pro- 
pres concitoyens , d'être 1^ corrupteur delà 
jeunesse d'Athènes sous prétexte de l'ins- 
tioiire 5 ou , pour ne rien donner à des cla- 
meurs publiques , à des soupçons mal fondé3 
et qu'on doit encore moins se permettre à 
l'égard des grands hommes, Socrate mou- 
rant poiu' la vérité, et ordonnant à ses amis 
de sacrifier pour lui un coq à Esculape : 
Caton , cédant sa femme àHortensius, après 
ts^ètre montré tout disposé à luH céder sa fille; 
l'inflexible Calon , indépendant des Dieux, 
dit-il en parlant de lui-même , et se donnant 
la mort plutôt que d'implorer la clémence 
d'un vainqueur: Marc-Aurèle , (quel nom 
cependant ! ) honorant d'un culte supersti- 
tieux les dieux de toutes les nations , et souf- 
frant , pour complaire au Sénat ,. qu'on per- 
sécutât les Chrétiens 5 fermant les yeux sur 
3 es crimes des Sénateurs , pour ne pas être 
obligé de les punir 5 philosophant tranquil- 
lement au fond de son palais ^ tandis que les 
Couverneurs pilloient ses provinces ; faisant 
mettre sa femme au nombre des divinités, 
•après l'avoir laissée pendant sa vie se souiller 
par les plus honteuses débauches aux yeux 
a^tout rempile j Marc-'xVuxeVô , ^bx l^ tjIus 
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cruelle iiiâulgence et la plus indigne foi- 
blesse , remettant une seconde fois son fils 
entre les mains des maîtres vicieux qui Ta^ 
voient perdu , et, quoiqu -assez libre dans son 
choix^donnant à son peuple Commode pour 
Empereur : sont-ce donc là des vertus sans 
taches ? Et combien de noms célèbres en ce 
genre te reste-t-il à me citer ? Je te montre- 
rai, moi , une foule d'hommes parfaitement 
vertueux , par-tout où la religion a fait de 
vrais disciples , par-tout où le christianisme 
fut en vigueur. 

Cependant, sans les forces qu'il nous 
donne , tu te flattes de pratiquer la vertu. 
Ah! tu la connois mal, cher Valmont , ou 
du moins tu ne te connois pas assez toi- 
même. Autrefois j'ai pensé comme toi. Alors 
j'avois des amis, avec lesquels j'étois lié de 
sentimens et de mœurs , si toutefois l'amitié 
pure peut se trouver encore où ne se trou^ 
pas la religiop : hélas! je rougis de leurs éga- 
remens, et je n-avois pas moins à rougir 
des miens. Vérité, vertu , équité , bienfai- 
sance, humanité (2), mœurs honnêtes, 
beaux noips qui ne furent jamais si conir 
muns , vous êtes dans la bouche de tous les 
Sages , et jt^mais la chose qu'ils expriment 
ne fut ^ rare ! Non, jamais l'idolâtrie elle- 
même u'enfa)ita des {pioeurs p^us dépravées ^ 

C 5 . 



S4 liES éGAREMENS 

que n'en fait naître parmi nous rincrédulité. 
S'il y a encore des vertus sur la terre , où 
sont-elles , mon fils , si ce n'est dans les sen- 
timens et dans la conduite du vrai Chrétien ? 
Ton épouse, si tendre et si sage, la fidèle 
et courageuse Emilie, seroit-elle si constam- 
ment vertueuse , si elle h'étoit inspirée et 
soutenue par la religion? Eh, que peut-on se 
promettre sans elle , que la présomption la 
plus vaine et les plus honteuses foiblesses (5) ? 
Mon ami, je ne crains pas de l'avouer; 
dès que je sonde mon esprit et mon cœur, 
j'y trouve le besoin de la religion chrétienne i 
p'est le cri intérieur le plus vif et le plus fort 
en moi. Sans la religion , chaque circons- 
.tance un peu critique, chaque occasion dan- 
gereuse , chaque mouvement de passion un 
peu ardente, prendroient beaucoup trop sur 
moi : l'idée d'en satisfaire une seule, allume- 
Toit bientôt toutes les autres 5 le désir de me 
satisfaire une fois , feroit naître celui de me 
satisfaire toujours ; l'oubli d'un principe me 
meneroit insensiblement à l'oubli, à l'aban- 
don de toute vérité $ mes penchans devien- 
droient , à mon gré , l'uniqup loi de la Na- 
ture. L'ame meurt, me dirois-je, et n'est 
plus rien; tout est égaljDieumêmeexiste^ 
t-il? La religion est donc pour moi l'illusion 
de la vertu? O la belle ikusion ! et qu'elle 
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est eu toutes choses semblable à la vérité 
même ! 

Mais pour te réconcilier plus sûrement 
avec le christianisme , il me reste une ob- 
servation importante à te faire : tu t'efiraies 
de son joug , tu regardes ses loix comme des 
entraves 5 eh, que diras-tu, si je te force de 
convenir que la loi naturelle n'impose pas 
un moindre frein à tes passions, un moindre 
joug à ta foiblesse , mais avec bien moin» 
de secours pour le porter ? 

De tous les penchans qui nous sollicitent 
le plus vivement , et qui contribuent davan- 
tage à rendre la religion chrétienne odieuse 
àTincrédule, le plus commun c'est celui qui 
nous attache aux plaisirs des sens 5 de toutes 
les loix , celle qui l'efiBraie le plus, c'est celle 
delà chasteté. L'amour, cette passion si uni- 
verselle , mais si dangereuse dans ses suites , 
si funeste dans ses dérèglemens 5 voilà la di-» 
vinité chérie, en faveur de laquelle le Na- 
turaliste * combat avec tant d'opiniâtreté. 
Eh bien, mon fils, analyse sur ce point la 
loi naturelle^ sur laquelle tu te fondes, et 

* L'Éditeur a trouvé dans ces Lettres le mot de Natu^ 
ralîste , pour signifier le partisan de la loi naturelle : il s*y 
est tenu , comme le croyant plua propre à rendre cette 
idée d'unemaniëre précise, que les termes de Théii/e 09 
de Déiste y qui n'ont pas une acception aussi déterminée 
ai aussi claï;r€ pour Jsjicn des personnes ; et parce que 
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examine ce qu'elle te permet et ce qu'elle 
te défend. 

Avant toutes choses , elle met des bornes 
à nos penchans, elle y condanme tout excès, 
elle en arrête la fougue impétueuse, elle 
les soumet à la raison , et rend à celle-ci 
l'empire que les sens voudroient usurper *. 

Mais envisageons-la dans un plus grand 
détail. Elle défend à son disciple tout en- 
gagement, tout commerce avec celle qui a 
donné sa foi. L'adultère est un crime au 
yeux de toutes les nations^ il en est un aux 
yeux du vrai Sage 5 et la loi naturelle toute 
jseule lui en fait un monstre, qu'il ne peut 
envisager sans horreur (4). 

Cette même loi lui ordonne de respecter 
les droits d'un père, d'une mère, d'un tu- 
teur, d'une famille entière, sur une fille 
chérie qu'ils ont élevée pour la veii;u ,• pour 
l'honneur 5 et dont il ne peut corrompre la 
sagesse, sans abuser de leur confiance , sans 
tromper indignement leurs soins et leur 

dHàiUeurs il n'y a pas à craindre que l'on confonde ici \e 
Naturaliste dont on parle , ayec le Physicien qui connoit 
ou qui étudie ce qui a rapport à l'Histoire naturelle. 

* » La force de l'ame , qui produit toutes les vertus , 
tient à la pureté y qui les nourrit toutes «. Et ailleurs , 
f Je yeux être chaste , parce que c'est la première vertu 
qui nourrit toutes les autres «. M. Rousseau. 
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espoir, sans porter le glaive dans leur cœur ^ 
et sans la déshonorer elle-mêiBâLè. Quilsf^ 
mette un moment à leur place , qu'il sup- 
pose en danger la vertu de son épouse , l'honr 
neur de sa fille, celui de sa sœur ou de sa 
pupille; çt, s'il lui reste quelque sentiment 
d'équité, qu'il juge et qu'il pi?0Jionce. 

La loi naturelle ne lui permet pas non 
plus de séduire rinnoccnce d'une fille hon* 
nète et sans expérience, qui ne sent pas 
assez les conséquences de l'engagement qu'on 
veut lui faire contracter , et qui n'apperçoit 
pas toutes les suites funestes. d^ la passioa 
qu'on lui inspire. Le véritable honneur exi- 
geroit, au cpntraire, qu'il l'éclairât, qu'il 
la retînt Xui-mème sur le bord.de Tabîme^ 
où cette passion l'engage à se pi'écipiter : 
car enfin est-il juste de rendre quelqu'un 
malheureux , de se prêter à son aveugle- 
ment, de le faire uait|:e, et de trahir ses 
véritables intérêts, pour se satisfaire ? EU , 
ne sait-on pas d'ailleurs qu'une fille séduite 
ime fois , quelque ignorée que soit cette pre- 
mière chute , devient presque toujours foi- 
ble, vicieuse, et malheureuse pour toute la 
vie? ■■■..; 

Cette loi rejette , àhhorfe toute unioçk des 
deux «exes , toute action quelçppqu€r|- qui 
trompe les £ns de la Nature v c^l \a "^^Vxw^ 
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en pleurs demande vengeance an Ciel, d^un 
crime qui bientôt dé]petipleroit^la terre. 

Cette loi de la Nature et delà droiteTaî- 
son ne nous fait pas envisager, avec moins 
^'indignation et de honte , tout commerce 
ibndé surriqtérêtj et ici le sèntîikient et la 
raison se soulèvent à la vue de ces trafics 
lionteuK, mis à la place d'une union légi- 
"lime. 

Que diiiai-je enfin ? elle réprouve toute 
tmion clandestine, toute liaison passagère, 
tout engagement irrégulier (5). Comme nous 
Bommesfait», non seulement pour nous, mais 
^oui^ la société 5 c'est à la société même à 
-régler les conditions de cet engagement sa- 
«ré , qui unit la moitié de ses membres à 
-l'autre, et sur lequel reposent, comme sur 
un fondement inébranlable, l'ordre et l'in- 
térêt public, la distinction et la perpétuité 
desfiBumilles, l'état et l'éducation des enfans^ 
Ja sûreté et le repos des particuliers. 

Le disciple fidèle de la loi naturelle sup- 
pléera-t-il par l'imagination à ce qu'il ne 
peut se permettre du côté des sens ? Mais 
le désir, mais la pensée réfléchie du crime 
est un crime elle-même, et la voie qui cbn- 
•^uit le «plus mûrement à te commettre^ Si 
celui giiià^occupevoloTïtîersd^e l'idée duiûal, 
$ie le fait pas, c'est ^e \é m^, 3«ii%'\aw 
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pensée duquel il se complaît y n'est pas en 
son pouvoir : ses mœurs peuvent être encore 
sans reproche ; mais son esprit et son cœur 
sont déjà coupables. 

Que re«te-t-il donc au Naturaliste , que 
les passions agitent, mais que retient la cons- 
cience ? que lui reste-t-il , cher Valmont ? 
la même obligation , qui est imposée an Chré- 
tien, de les réprimer, sans avoir d'ailleurs 
les mêmes secours pour y parvenir. Car en- 
fin , tu en conviendras un jour avec moi , 
tout est moyen, tout est secours dans la reli* 
gion pour le bien; tout est préservatif, tout 
est remède contre ]e mal : et ces secoiurs 1^ 
Naturaliste ne les a pas. Ce ne sont donc 
pas , mon fils , de nouvelles entraves que je 
te présente. 'Dans tout ce qui contrarie le» 
penchans d'une nature dépravée , la religion, 
chrétienne ajoute bien peu de devoirs par 
die^même à ceux q^e la raison t'impose : 
mais ces devoirs , encore une fois , elle t'aide^ "~ 
à les remplir; ce joug de la raison, elle t'aide 
à le porter. 

Tu parles d'entraves : eh , pour le Natu- 
raliste vraiment droit et qui raisonne un peu 
€X>nséquemment, il se trouve des entraves 
j>ar-tout , sans qu'il lui wit possible à'en 
sortir, à moins qu'il ne renonce à to\idL c^ior 
.merce avec ses semblables. 

C ^ 
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Dans ses vrais principes , tout culte exté*- 
rieur , qui ne sera pas celui de la simple 
Nature , qui sera lié essentiellement à des 
dogmes qu'il regardera comme faux et men- 
songers , qui supposera des articles de foi 
qu'il désavoue au fond de son cœur, ne 
pourra jamais être le sien : y participer avec 
ses aveugles concitoyens , seroit , dans sa 
façon de penser, une idolâtrie peut-être, 
mais toujours une imposture qu'il feroit au 
/, genï*e humain , et une trahison à la Divinité. 
Où ii'a-t-il donc pour servir son Dieu à sa 
^manière, si , parmi tous les peuples, il n'est 
point en effet de culte qui lui convienne. 

Dans ses principes , le droit que nous nous 
arrogeons sur la vie des animaux , est-il un 
droit incontestable ? et dans le doute seul , 
Tavec quelle espèce d'hommes vivra-t-il en 

société ? -^ — .,^.,^_ - 

• Dans sepf^ïincipes ^core , foiblè coxoxae 
le resteHes hommes , coupable quelquefois , 
pourra-t-il , en tout état de crime, faire assez 
de fond sur la validité et la force de son re- 
pentir pour être tranquille? et après avoir 
outragé le Dieu delà Nature , quand et com- 
ment se croirart-il suflBsamment réconcilié? 
Ainsi , de toute part , inquiet , contraint ^ 
embarrassé , ne pouvant faire aucun acte où 
iuterviçime h religion des au\xea \iomffiiwi 

k 
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(et elle intervient presque par -tout), ne 
pouvant les satisfaire et les rassurer sur la 
sienne , ne sachant comment vivre au milieu 
d'eux , et n'osant ni s'asseoir à leur table , ni 
participer aux douceurs de leur société, 
isolé sur la terre , environné d'abîmes , glis- 
sant A. chaque pas , et ne trouvant pas même 
où mettre le pied ; lui , mon fils , ce Natu* 
raliste, dont tu me vantes la liberté , avec 
des principes et un fonds de droiture seroit 
le moins libre et le plus malheureux de tous 
les hommes. Crois -en, cher Valmont, la 
triste épreuve que j'en ai faite dans les jours 
orageux de mon incrédulité; Matérialiste, 
Pyrrhonien, Naturaliste enfin, et pour le 
iîoup incrédule par système , Naturaliste de 
)onne foi , hélas ! je ne savois plus comment 
igir, d'après mes sentimens, au sein de cette 
lociété, pour laquelle cependant j'étois né. 
SSSle fois je fus prêt à la quitter; et cette 
rrésolution est peut-être en partie ce qui 
^répara mon changement. 

O mon ami ! je n'oublierai jamais que dans 
ine de ces séances académiques , où nous 
LUtres esprits-forts nous jugions en dernier 
ressort les sots jugemens des hommes , je fis 
3art, en tremblant , à mes illustres associés , 
le mes réflexions sur les doutes înqa.iétaxL«^ 
»ii ooua laisse la loi JuitureUe ^ «\i£ \b^ ^«^^ 
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barras où sa pratique toute seule nous jette, 
sur les devoirs que cette même loi , prise 
dans toute sa rigueur, nous impose, sur la 
contrainte où elle nous retient. Sous tous 
ces rapports , m es réflexions n'étoient , hélas i 
que trop vraies ; mais elles venoient mal à 
propos pour nous, Suns oser les nier direc- 
tement , on les traita de scrupules , on y 
répondit en pirouettant , et la séance finit 
par-là *. 

» Mais enfin , pourquoi ne pas tolérer 
» toutes les opinions? Il n'y auroit plus 
» d^entraves pour personne «. En effet , la 
solution seroit commode. Ah ! mon fils , elle 
ne le seroit qu'en apparence. Songe doujC 
que c'est la religion qui lie tous les hommes , 
que son culte extérieur est la base et le 
nœud de leur société 5 qu'en permettre la 
-détermination à chacun en particulier, c'est 
risquer de ne plus leur laisser rien de com- 
rmun par la suite, et en ôter bientôt la pra- 
tique à tout le monde. Fais d'ailleurs atten- 
tion , et ne sois pas effrayé de ce principe , il 
ne va pas j usqu'à autoriser la persécution (6)5 
■fais attention, mon fils, -que la vraie religion 
est intolérante de sa nature * * 5 que «e carao- 

* J< citeroîs bien quelqu'un k qui la même chose est 
arrirée dans les mêmes circonstances. 
■ ^^ » UoereUgion ^i croit toutes l%s«LXiti«%ti^âigkoi)ft 
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1ère que Ton reproche à la relîgîon chré- 
tienne , est ce qui dépose en sa faveur 5 que 
la vérité est une, indivisible, et ne peut se 
concilier avec ce qui lui est opposé 5 que , si 
Dieu a parlé, il ne veut que de la soumission 
à sa parole sainte , et point d'autre culte 
que celui qu'il a établi , parce que tout autre 
est indigne de lui; que , comme je te Yai fait 
observer , il ne peut approuver deux cultes 
contraires, qui dès -lors se trouveront, du 
moins pour Fun des deux , en conti'adiction 
avec ses attributs *. 

> permises , n'est pas une religion , mais une dérision da 
9 culte religieux ; parce ({u'eUe fait de la Divinité une 
» Idole y à laquelle tout hommage est égal «. Pensées 
Thdologîques de Dom Jamin. 

» La seule vraie religion a droit de s'établir par^tout 
» sur les raines de la superstition , parce qu'elle seule 
» porte ses preuves avec elle «. Ihid. 

* a> Dieu est toujours le même , et par-tout il est un 
9 Esprit de vérité. La vérité est donc la même par-tout ; 
•» et par-tout Dieu l'approuve , canune il réprouve par- 
9 tout le mensonge et l'erreur. H ne peut être vrai que 

> r Aleoran soit «n Turquie l'ouvrage de Dieu , et vrai en 
9 France qu^ne le soit pas ; que l'Évangile soit véritable 
9 en Europe , et qu'il soit feux en Afrique ; que le Pape 
.•»' soit à Rome le Vicaire de Jésus-Clunst , et qu'il soit 

> l'Ante-Cbrist à Genève. Le Dieu de vérité ne peut 

> donc pas vouloir qu'on croie en Turquie et à Genève 
» d'une &çon , et qu'on croie le contraire à Rome et ea 
» Fkancec 

9 Dieu eêtnnesptit de saxntet6«tde la^eM^ •j^uft'Ç^'^ 
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Que veux-tu d'ailleurs que la société te 
permette ? La façon de penser qui te conr "* 
viendra le mieux , et la liberté de ne croire 
que ce que tu voudras ? Ali ! ce n'est pas Isl 
seulement ce que demande l'incrédule 5 û 
prendra bien cette liberté sans qu'on la. lu^ 
donne : eh , qui pourroit la lui ôter, si cç 
n'est celui qui lit au fond du cœur, et qui, 
source unique de toute vérité Jugera d'après 
elle nos sentimens et nos opinions ? Ce qu'il 
prétend , c'est qu'on le laisse conduire les 
autres par ses propres principes, les. plier, 
selon ses goûts et ses intérêts, à sa façon de 
voir et de penser , dogmatiser dans les cer- 
cles , philosopher à son aise dans ses dange- 
reux écrits , pervertir la foi des simples., 
réduire en problêmes les plus impoilantes 
.vérités , saper les fondemens de la morale, 
sous prétexte de détruire l'empire des pré- 
jugés, et se donner tout seul pour le sage par 
excellence et la lumière du genre humain* 

» donc pas approuver le vice , et les folies de l'esprit ho- 
. > main. Or'f si Dieu approniroit toutes les religions y il 
> Toudroit que je yécusse en idolâtre parmi les idolâtres, 
» en païen parmi les païens ; que j'honorasse Jupiter 
9 et Vénus , comme ces peuples , par d'impudiques céré- 
» monies et par dlnfâmes bacchanales. Penser de la 
s sorte , ce n'est plus reconnoitre un Dieu. L'Athéisme 
. 9 est quelque chose , en un sens , de moins aj&eux qu!im 
» tel sjstême «. Voyez Pensées sur les plus importahtBê 
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Or voilà, mon fils, ce que, pour le bonheur 
des hommes , on ne tolérera jamais *. 
* Ah ! une sorte de tolérance, fût-elle né- 
cessaire au repos des États, ce qui, d'après 
r«xpérience et par le fait même ^ souflfre 
bien des difficultés (7); non , ce ne seroient 
jamais des opinions semblables à celles de 
nos Sages qu'on toléreroit dans quelque so- 
ciété que ce fût , pour peu qu'il y restât de 
véritable sagesse. 

J'ai trop bonne opinion de la tienne , cher 
Vahnont , pour croire que tu t'obstines à 
rejeter une loi aimable et sainte , qui peut 
seule faire ton repos et ton bonheur. Je ne 
croirai pas du moins que tu sois assez esclave 
des préjugés que tu t'es formés contre elle, 
poT2r refuser d'en ramener les preuves à un 
plus sérieux examen. Je t'en ai dit assez 
pour te faire désirer qu'elle soit vraie, et 
que Dieu lui-même t'ait donné un pareil 
guide. J'ai fait plus : je suis venu au secours 
de ta foiblesse 5 j'ai levé l'obstacle que tes 
passions pouvoient mettre à la religion , en^ 
te prouvant qu'il te suffisoit de ta propre 
raison pour les condamner, que la loi natu- 
relle ne leur étoit pas plus favor^^ble que la 

* 9 Les nouveaux Philosophes ne prêchent que la to- 

> léranoe y et ne yeulent pas tolérer la religion de leur 

> propre pajs. Quelle laconsé^eDoe « ! ^eméet ThéoK 
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loi ëvangélique, et qu'elle t'ofiroit seule- 
ment moins de secours pour les vaincre. 
Déjà tu l'avoues , mon fils , elles font ton 
malheur et celui d'Emilie : crains qu'elles 
ne soient aussi la cause principale de ton 
aveuglement 5 commence du moins à sentir 
le danger et la honte des fers qu'elles te font 
porter. Ame noble et généreuse , ou qui étois 
faite pour l'être , secoue tes chaînes : indi- 
gne-toi de ton esclavage : lève de nouveau 
tes regards vers le Ciel : demande-lui la force 
que tu ne peux avoir de toi-même : chefche- 
la dans l'éloignement et la fuite , s'il en est 
quelques moyens 5 puisque c'est moins en 
combattant l'amour, qu'en fuyant l'objet 
qui nous fait aimer, qu'on peut triompher 
des charmes que la passion en reçoit pour 
nous séduire. Apporte, s'il se peut, à la re- 
cherche de la vérité , une ame plus libre et 
plus dégagée; et la vérité, se prêtant à tes 
premiers efforts, te rendra la paix en te 
rendant la lumière. 

NOTES. 

Page 46. 

(i) Te "Dieu êe çérîté ne lui manque -pas» Lorsque la 
lumiëre évaogëlique, appelée, si je puis m'exprimer 
ainsi , par ce cri intérieur d'une ame vraie et fidèle qui 
^atoitsés besoins , a été portée chez les peuples sauyages 
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et barbares (et elle l'a déjà été deux fois dans les Indes , 
comme les traditions de ces peuples le tëmoi^ent assez ^ 
et comme quelqnes-nns de nos Philosophes ne font pas 
difficulté d'en convenir) ; ee n'est point par le ministère 
des Anges y si indécemment ridiculisé de nos jours > 
qu'elle y a été portée : c'est par le ministère des autres 
hommes. £h ! combien de ressources , qui nous sont in- 
connues , restent encore au Tout-puissant , pour larer 
dans un baptême de désir la tache d\uie ame K demi-ins- 
truite 9 il est vrai , mais droite , et dans sa droiture vrai- 
ment digne de lui plaire ! Ce qui pouvoit suffire avant la 
venue de Jésus-Clirist y mais toujours par sa grâce et en 
Tue de ses mérites , seroit-il insuffisant après que Jésus- 
Christ nous a été donné ? Et le bienfait inestimable de 
la rédemption y rendroit-il aujourd'hui la condition des 
hommes moins avantageuse qu'elle ne Tétoit aupara- 
vant? 

Page 53. 

(2) BklifitUanee , humanité ^ leaus noms , $tû» 

Ce mot d'^Aumaniti ne m>n impose guère ; 
Et par tant de fripons fe le vois répéter , 
Que \e les croit d^accord pour le faire adoptetw 
Ils ont quelque intérêt à Je mettre à Is mode i 
Ce$t un voile à la fois honorable et commode , 
Qai de leurs semimens masque la nullité, 
Et prête un beau dehors à leur avidité. 
J'ai vu peu de ces gens qui se prônent sans cesse 
Pour les infortunés avoir plus de tendresse , 
Se montrer , au besoin , des amis pins fervent. 
Etre plus généreux -, ou plus compâtissans i 
Attacher aux bienfaits un peu moins d'importance « 
Pour les dé&uts d'autrui marquer plus dMnduIgence, 
Consoler le mérite , en chercher les nïoyens , 
Devenir, en un mot, de meilleurs citoyens; 
Et < pour en parler vrai , ma foi , îe les soupçonne 
D^aimer le genre humain , mais peur n'^aimer personne; 
L s Philosophes « Comédie* 

L'ancien Curé dfe S. Sulpîce disoît , îl y a quelques an- 
nées ^ dam une dé se& assemblées de charité :» Vo«» 



^ 
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savez , Mesdames y que nous ayons bien des pauvres sni 
cette Paroisse. J'y entends tous les jours parler de plii- 
losophie et d'humanité : mais ce ne sont pas les Philoso- 
phes qui soulagent nos pauvres ; ce sont les âmes pieuses 
et Vraiment chrétiennes « . 

Si cependant une sorte de bienfaisance devenait à k 
mode y comme elle a paru s'j mettre à ime époque assez 
récente ; rendons grâces au ciel : ce seroit alors une belle 
chose que la mode. Le malheur est qu'avec beaucoup de 
fiiste et d'étalage , elle ne dure pas ; et quand elle dure* 
toit f suppléera-t-elle jamais la charité 7 

Page 54. 

(3) Et que peut-on se promettre sans elle (sans la Relir 
gion , etc. ) ? M. R. fait faire à sa Julie cet aveu en faveur 
de la religion qu'elle prend enfin pour guide, s J'aimai la 
vertu dès mon enfance^ et cultivai ma raison dans tous 
les tems. Avec du sentiment et des lumières j'ai voulu 
me gouverner , et je me suis mal conduite. Avant de 
m'ôter le guide que j'ai choisi^ donnez-m'en quelque 
autre sur lequel je puisse compter. Mon bon ami , tpu- 
jours de l'orgueil quoi qu'on fasse : c'est lui qui vous 
élève y et c'est lui qui m'humilie. Je crois valoir autant 
qu'une autre , et mille autres ont vécu plus sagement que 
moi. Elles avoient donc des ressources que je n'avois pas? 
Pourquoi , me sentant bien née , ai-je eu besoin de ca- 
cher ma vie ? Pourquoi haïssois-je le mal, que j'ai fait 
malgré moi?' Je ne connoissois que ma force ; elle n'a pu 
me suffire. Toute la résistance qu'on peut tirer de soi, je 
crois l'avoir faite ; et toutefois j'ai succombé : Comnient 
font celles qui résistent? Elles ont un meilleur appui «. 
Et dans un autre endroit : s Rentrez au fond de votre 
conscience , et cherchez si^ vous n'y retrouveriez point 
quelque principe oublié , qui serviroit à mieux ordonner 
toutes vos actions, .et. à les lier plus sol^ement eatre 
elles et avec un objet commun.. Ce o^est pas assez ^ csqj^i* 
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moi , que la vertu soit la base de votre conduite , si vous 
n'établissez cette base même sur une fondement inébran- 
lable. Souvenez-vous de ces Indiens qui font porter le 
monde sur une tortue ; et quand on leur demande sur^ 
quoi porte la tortue^ ils ne savent plus que dire «. 

Page 56. 

(4) L ^adultère est un crime , ete. » Ce n'es t pas seulement 
l'intérêt des époux ; mais la cause commune de tous les 
hommes , que la pureté du mariage ne soit point altérée. 
Chaque fois que deux époux s'unissent par un nœud 
solemnel ^ il intervient un engagement tacite de tout 
le genre humain, de respecter ce lien sacré, d'hono- 
rer en eux l'union conjugale ; et e'est, ce me semble , 
une raison très-forte contre les mariages clandestins y 
qui y n'offirant nul signe de cette union , exposent des 
cœurs innocens à brûler d'une flamme adultère. Le pu- 
blic est en quelque sorte garant d'une convention passée 
en sa présence ; et l'on peut dire que l'honneur d'une 
femnae pudique est la protection spéciale de tous les gens 
de bien. J^ia&i y quiconque ose la corrompre , pèche , 
premièrement, parce qu'il la fait pécher , et qu'on par- 
tage toujours les crimes qu'on fait commettre ; il pèche 
encore directement lui-même , parce qu'il viole la foi 
publique et sacrée du mariage , sans lequel rien ne peut 
subsister dans l'ordre légitime des choses humaines... ^... 
Y a-t-il au monde un honnête homme qui n'eût horreur 
de changer l'enfant d'un autre en nourrjlce ? et le crime 
est-il moindre de le changer dax^ le sein de sa mère 9 ? 
M. Rousseau, 

Eh ! que répondroit l'infjâlme adultère qui suborne la 
iemme de son prochain , si on lui denaandoit de quel œil 
il verroit un homme , sous le nom d'ami peut-être , pro- 
filer du libre accès qu'il a dans sa maison , pour lui déro- 
ber le- cœur de sa femme , ravir à son épouse Thonneur 9 
et lui donner à lui des enfans qui ne sexoveiiX. i^^\^'^ 
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siens ? que répondroît-il , s'il lui reste encore quelle 
sentiment d'honnêteté ? 

Que j'aime au reste à voir l'Auteur que je Tiens de 
citer ^ prendre en main les intérêts de la yertusuruii 
article si essentiel à l'ordre civil ^ si respectable, et mal-> 
heureusement si peu respecté de nos jours ! Qu'il me soit 
donc permis de le copier tout entier sur cet ohjet. 

9 La rigidité des devoirs relatifs des deux sexes dans le 
mariage ^ n'est ni ne peut être la même. Quand la femme 
se plaint Ik-déssus de l'injuste inégalité qu'y met l'hom- 
me , elle a tort ; cette inégalité n'est point une institution 
humaine , ou du moins elle n'est point l'ouvrage du pré- 
jugé , mais de la raison. C'est à celui des deux que la na- 
ture a chargé du dépôt des en&ns , d'en répondre à l'au- 
tre. Sans doute il n'est permis à personne de violer sa foi; 
et tout mari infidèle , qui prive sa femme du seul prix des 
austères devoirs de son sexe , est un homme injuste et 
barbare : mais la femme infidèle fait plus ; elle dissout la 
Emilie y et brise tous les liens de la Nature. En donnant à 
l'homme des enfans qui ne sont pas à lui, elle trahit les 
uns et les autres ; elle joint la perfidie à l'infidélité. J'ai 
peine à voir quel désordre et quel crime ne tient pas 
i celui-là. S'il est un état afireux au monde , c'est celui 
d'un malheureux père , qui , sans confiance en sa femme, 
n'ose se livrer aux plus doux sentimens de son cœur, qui 
doute , en embrassant son enfant , s'il n'embrasse point 
l'enfant d'un autre , le gage de son déshonneur, le raris-» 
seur des biens de ses propres enfans. Qu'est-ce alors que 
. la famille, si ce n'est une société d'ennemis secrets, 
qu'une femme coupable arme l'un contre l'autre , en les 
forçant de feindre de s'entr'aiiner ? 

» n n'importe donc pas seulement que la femme soit 
fidèle , mais qu'elle soit jugée telle par son mari, par se$ 
proches , par tout le nK>nde ; il importe qu'elle soit mo- 
deste, attentive, réservée, et qu'elle porte aux yeux 
cfautrui, comme en sa propre conscience , le témoignage 
de 9B, vertu, S*il importe qu'un ]^^ie «m^ %^% ^n&nS| 
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il importe qu'il estime leur mëre. Telles sont les raisons 
qui mettent l'apparence même au nombre des devoirs des 
femmes 9 et leur rendent l'honneur et la réputation non 
moins indispensables que la chasteté. De ces principes dé« 
rire 9 avec la di£férence morale des sexes ^ un motif nou- 
Teau de devoir et de convenance , qui prescrit spéciale* 
ment aux femmes l'attention la plus scrupuleuse sur 
leur conduite , sur leurs manières , sur leur maintien. 
Soutenir vaguement que les deux sexes sont égaux et que 
leurs devoirs sont les mêmes, c'est se perdre en décla- 
mations vaines , c'est ne rien dire , tant qu'on ne répon* 
dia pas h cela c ' 

P A 6 £ 58. 

(5) EUe réprouve toute union clandestine y toute liaison 
passagère y tout engagement irrégulier, s Je ne mettrai pas 
ici en question ^ est-il dit dans un article de VEncyclopé'^ 
die y sil'adultëre est un crime , et s'il défigure la société « 
n n'y a personne qui ne sente en sa conscience que ce 
n'est pas là une question à faire , s'il n'affecte de s'étour- 
dir par des raisonnemens ^ qui ne sont autres que les sub- 
tilités de l'amour propre. Mais une autre question bien 
digne d'être discutée , et dont la solution emporte aussi 
celle de la précédente y seroit de savoir lequel des deux 
fait le plus de tort à la société ^ ou de celui qui débauche 
la femme d'autrui , ou de celui qui voit une personne 
libre ^ et qui évite d'assurer l'état des enfans par un en« 
gagement réjgulier ? 

> Nous jugeons avec raison y et conformément au sen- 
timent de toutes les nations , que l'adultère est y après 
l'homicide , le plus punissable de tous les crimes , parce 
qu'il est de tous les vob le plus cruel y et un outrage ca- 
pable d'occasionner les meurtres et les excès les plus dé- 
plorables. 

s L'autre espèce de conjonction illégitime ne donne 
pas lieu communément aux mêmes éclats que l'adultère • 



m 
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Les maux qu'elle fait k la société ne sont pas si apparens, 
mais ils ne sont pas moins réels ; et , quoique dans un 
moindre degré d'énormité ^ ils sont peut-être beaucoup 
plus grands par leurs suites. 

» L'adultère, il est vrai, est l'union de deux cœurs 
corrompus et pleins d'injustice, qui devroient être un 
objet d'horreur l'un pour l'autre , par la raison que deux 
voleurs s'estiment d'autant moins qu'ils se connoissent 
mieux. L'adultère peut extrêmement nuire aux enÊms 
qui en proviennent , parce qu'il ne faut attendre pour 
eux , ni les effets de la tendresse maternelle ^ de la part 
d'une femme qui ne voit en eux que des sujets d'inquié- 
tude ou des reproches d'infidélité , ni aucune vigilance 
sur les mœurs , de la part d'une mère qui n'a plus de 
mœurs et qui a perdu le goût de l'innocence. Mais quoi- 
que ce soient là de grands désordres ; tant que le m^ est 
secret , la société en souffre peu en apparence : les enûms 
sont nourris et. reçoivent même une sorte d'éducation 
honnête. Il n'en est pas de même de l'union passagère des 
personnes qui sont sans engagement. 

a Les plaisirs que Dieu a voulu attacher à la société 
conjugale , tendent à faire croître le genre humain ; et 
l'effet suit l'institution de la Providence , quand les plai-, 
sirs sont assujettis à une rè^le : mais la ruine de la fécon- 
dité et Topprobre de la société sont les suites infaillibles 
des liaisons irrégulières. 

» D'abord elles s on t. la ruine de la fécondité; les ifemmes 
qui ne connoissent point de devoirs-, aiment peu la qua- 
lité de mère , et s'y trouvent trop exposées ; ou , si elles 
le deviennent, elles ne redoutent rien tant que le fruit 
de leur commerce. On ne voit qu'avec dépit ces malheu* 
reux enfans arriver à la lumière ; il semble qu'ils n'y 
ayenC point de droit, et l'on prévient leur naissanc/par 
des remèdes meurtriers , ou on les tue après qu'ils ont tu 
le jour , ou l'on s'en délivre en les exposant. Il se fonne , 
de cet amas d'ends dispersés à l'aventure ^ une vile po- 
'piûace^ Sans éducation ^ sans biens , sans profession. 
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L'extrèine liberté dans laquelle ils ont toujours vécu , les 
laisse nécessairement sans principes , sans r^gle , et sans 
retenue. Souvent le dépit et la rage les saisissent ; et, 
pour se venger de l'abandon où ils se voient^ ils se por- 
tent aux excès les plus funestes. 

» Le moindre des maux que puissent causer les amours 
illégitimes , c'est de couvrir la terre de citoyens infortu- 
nés , quipérissent sans pouvoir s'allier^ et qui n'ont causé 
que du mal à cette société, où on ne les a vusqu'aveo 
mépris. 

> Bien n'est donc plus contraire à l'accroissement et 
au repos de la société^ que la doctrine et le célibat infâmo 
de ces faux Fhilosoplies qu'on écoute dans 1 j monde , et 
qui ne nous parlent que du bien de la société , pendant 
qu'ils eh ruinent en efiét les véritables fondemens. D'une, 
autre part , rien de si salutaire à un État que la doctrine' 
et le zèle de l'Église , puisqu'elle n'honore le célibat que 
dans l'intention de voir ceux qui l'embrassent en devenir 
plus parfaits et plus utiles aux autres ; qu'elle s'applique 
à inculquer aux Grands , comme aux Petits , la dignité 
du mariage y pour les fixer tous dans une sainte et hono* 
table société ; et qu'enfin c'est elle qui travaille avec in- 
quiétude à recouvrer, à nourrir, et à iustruirecas en-» 
&ns , qu'une pbilbsophie toute bestiale avoit aban- 
donnés c. 

Page 62, 

(6) U ne papasjusqu*d autoriser la persécution, TiC zhle 
amer et l'esprit de persécution ont fait dans presque tous 
les - tems bien du mal aux honunes. Ils sont contraires à 
Vhumaniié ; par elle nous sonmies tous firères , nous som- 
mes tous susceptibles d'erreur , et nous devons nous 
supporter : à la. religion ; -elle est une loi de douceur , de 
persuasion , de charité, et non de violence et de barbarie ; 
elle a horreur du fanatique cruel et insensé , qui plonge lé 
poignard dans le sein de ses semblables , en l'honneur de 
C8 Dieu de bonté qui est venu pour les sauver •. ^iBiToison; 
Toj:^ II. D 
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car si le droit de penécniter ceux qui ne pensent ptg 
oomuie nous e»t une fois admis , que n'auront pas à craia- 
dre ceux qui pensent l)icn , pai^tout où ils seront les plus 
ibibles? Aussi les anciens Père« de l'Église se plaignoient- 
iiS dd cette intolérance des Païens , qui alioit jusqu'à vou^ 
loir contraindre les Fidèles à sacrifier -à leurs fausses divi- 
nités. Notre sainte Religion ; disoient-ils , bien différente 
de la vôtre , persuade , et ne contraint personne *. 

Plût h Dieu qu'on n*eùt pas si aisément oublié ce lan- 
gage ! mais il ne s'ensuit pas de ces réflexions , ni que 
Dieu tolère les faux cuhes , ni que les Lommes doivent 
permettre qu'oa attaque un culte Solidement établi , rai- 
sonnablement prouvé parles autorités les plus respecta- 
bles , convenable à l'ordre et h la félicité publique , pour 
y substituer de^ systèmes impies et des maximes licen- 
cieuses et perverses. Restreindre alors et punir , dans les 
principes mêmes de bien des mécréans de nos jours, n'est 
jfaa proprement ce que l'on peut appeler persécuter. 

Page 65. 

(7) Une sorte ik tolérance fttt^eîîe nécessaire au repos dei 

États , ce c/ui souffre bien des difficultés ^ etc. » Dans 

toute République bien ordonnée , le premier soin doit 
être d'y établir la vraie religion , non une fausse ou fabu- 
leuse , et de ne choisir pour chef que celui qui y aura été 
élevé dès l'enfance. Le vrai culte est Vappui de ^^ Répu- 
blique «. (Platon , lib. 2, y de Repuhl. etlïb. 4 , A Legibus). 

» 11 ne doit être permis à personne , selon le même Plii- 
losophe , d'avoir des dieux particuliers , . d'adorer le vrai 
Dit'U suivant son caprice , ou de se faire une religion à 
part «. ■ . . . 

En eflet y l'unité du culte dans un État , dit FAuteur 
des Pensées Théoloff4jues j .e&t un ce^atre où viennent so 

* jFms rëiigî9idt est "proprium. non coQste j sèà suaêtre. S, Athw». 
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réunir tous ses membres ; mais la variété du culte est ua 
germe de discorde y c[ui la produit tôt ou tard. 

Comme l'observe l'Auteur des Trois siècles , > il j a 
bien de la difi^rence entre les senlimens que la charité 
impose à tous les Chrétiens à l'égard de ceux qui sont 
dans l'erreur y et les précautions que l'autorité doit pren* 
dre pour prévenir les troubles. Toute secte qui est foible^ 
réclame la tolérance, et devient intolérante quand elle a 
pris le dessus. C'est la chienne de la Fable , qui demande 
^ suppliant un logement pour mettre bas ses petits, et 
chasse le propriétaire d^s que ses petite sont devenus assex 
forts pour soutenir son usurpation. Telle est la marche 
des passions humaines : timides et artificieuses dans leur 
naisitance, elles sont bientôt injustes et tyranniques, 
pour peu qu'elles trouvent de l'appui. 

n ÊLUt donc regarder comzoe des inconséquences les dé- 
clamations de nos Philosophes , qui veulent qu'on tolère 
toutes les façons de penser , parce que leur premier inté- 
rêt est d'être tolérés. On peut juger cependant de leur 
tolérance pratique , par les manœuvres qu'ils mettent en 
usage contre ceux qui les attaquent ou ne les estiment 
pas. Que seroit-ce , s'ils étoient les plus forts.... ! Rien de 
pins naturel , apr^s cela , que de conclure qu'une tolé- 
rance indiscrète , telle qu'ils font semblant de la solliciter 
pour toutes leâ sectes , est aussi chimérique en exécution^ 
que la paix universelle de l'Abbé de Saini-P terre. Qu'on 
examine les Gouvernemens les plus tolérans de l'Europe, 
on verra si la manière dont ils en usent à l'égard de ceux 
qu'ils tolèrent, peut s'appeler véritablement une tolé- 
rance. En Hollande , en Angleterre , en Prusse , les reli- 
gions tolérées sont dans un abaissement et dans une ser- 
vitude qui ne diffère pas beaucoup de. l'oppression c; 
T« I , au mot BasnagetkBeaupah 
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LETTRE XXX. 

Du Marquis de T^ahnoni à la Comtesse. 

tJ £ suis enchanté , ma fille , de la naïreté 
qui règne dans le caractère de ta jeune amie. 
Ses sentimens pour toi m'intéressent plus 
que jamais en sa faveur. Son amitié , il est 
vrai, est une passion , comme elle le dit elle- 
même ^ mais , dans un cœur tel que le sien , 
cette passion est l'enthousiasme de la vertu: 
elle. ne t'aime avec tant d'ardeur, que parce 
qu'elle te voit sous des traits qui flattent son 
amour pour le bien 5 son penchant fait hon- 
neur à sa raison. Il est juste qu'elle te soit 
chère \ et tu ne dois que la plaindre de l'effet 
qu'elle a produit sur Valmont. 

Que la surprise qu'il vous a faite à toutes 
deux a donné lieu à une scène bien tou- 
chante ! Que j'eusse aimé à être le secret té- 
moin de vos épanchemens réciproques ! Ils 
eussent été , à mes yeux , l'expression la 
plus vraie de la bonté du cœur , et le triom- 
phe du sentiment. Pourquoi fiiut-il que le 
tableau qu'ils nous offrent ne soit plus de 
ce siècle , et qu'il contraste si fort avec no« 
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Je ne suis point étonné que les jours qui 
ont suivi cette espèce de réunion, ayent été , 
pour vous tous, des jours plus sereius et plus 
purs : mais prends garde , ma fille; c'est un 
calme trompeur, qui peut être suivi de bien 
des orages. Avec un cœur excellent, vous 
êtes tous trois jeunes encore et sans expé-* 
rience : croyez-en la mienne 5 elle est le fruit 
des années , et son langage , dicté seulement 
par mon amitié pour vous , n'emprunte rien 
des idées sombres d'une triste et craintive 
vieillesse. La passion de Valmont est pour 
quelque tems resserrée , comprimée au de- 
dans , par la sagesse et les leçons de Sen-> 
neville 5 par celles qu'il s'est faites à lui- 
même 5 par une tendi'e pitié pour les maux 
d'une épouse , qui a si peu mérité son indiffé- 
rence 5 par les principes d'équité , de vertu , 
qui revivent au fond de son ame , et y font 
renaître le cri de la conscience et la voix 
des remords ; mais cette passion n'est pas 
éteinte , et la violence qu'il se î^t ne peut 
pas durer long-tems. Le feu couve et s'al- 
lume sous la cendre ; qui le dérobe à vos 
yeux 5 bientôt il se fera jour, et se moiïtrera 
plus ardent qu'il ne l'a jamais été. Pour l'é- 
teindre entièrement , il faut éloigner l'objet 
qui servii'oit de nouveau à l'enflammer. Tau t 
que SenneviUe sera iu milieu de vous , mal- 
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gré elle , malgré mon fils , les passions, les- 
dangers , le trouble et les alarmes y habite- 
ront avec elle. La séparation sera cruelle 
pour vous tous 5 mais elle est devenue né- 
cessaire. Ce sera le mal d'un moment 5 sans 
cela , vous vous exposeriez tous trois à des 
maux dont vous ne verriez pas la fin. 

C'est donc à toi , ma fille , quoi qu'il en 
coûte à ton attachement pour ta jeune amie, 
quelques regrets qu'il puisse lui en coûtera 
elle-même 5 c'est à toi à la préparer à un 
sacrifice, que la raison, que la religion exi- 
gent également. Je sais les moyens de le 
faire agréer à Valmont , en le rendant sou- 
verainement avantageux à Senneville 5 et 
j'ai déjà tout disposé avec M. d^Orvalpour 
un si grand dessein. Cet ami ,, bien moins vé- 
nérable encore par son âge que par ses ver- 
tus, m'a fait naître des espérances que je 
t'ai laissé entrevoir , mais auxquelles tu n'as 
pas fait assez d'attention : il s'apprête à les 
réaliser ;i et, quelque obscurité que tu puisses 
y trouver , soufiFre que je te la laisse toute 
entière, pour te ménager, quand il^en sera 
tems , le plaisir de la surprise. 11 servira alors 
à tempérer le sentiment trop vif que te cau- 
sera l'éloignement de Mademoiselle de Sen- 
neville, et à te le rendre moins pénible. 

Maintenant , ma chère Emilie , je M 
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veux plus m'occuper dans cette lettre que 
du soin que tu m'imposes de t'éclaîrer , ainsi 
que ton amie , sur un article plus intéres- 
sant que tu ne le crois , celui des Specta- 
cles, Je suis charmé que tu m'ayes fourni 
toi-même l'occasion de joindre sur cette ma- 
tière quelques réflexions à celles que je t'ai 
fait faire sur les lectures. Sotiviens-toiqiie, 
l'écrivant en père et en ami , dans les pen- 
sées conmie dans la manière de les rendre ^ 
ce n'est point à tes yeux le mérite do la 
nouveauté que j'ambitionne ; je n'en veuîi 
point d'autre que celui de t'èfre utile. 

Mais avant tout , dis-moi , ma fille , est ce 
à Emilie sage et raisonnable seulement , ou 
à Emilie chrétienne et sage tout ensemble^ 
que je vais parler ? Heureusement poui? ton 
père et pour toi , la question n'ost pas -diffi- 
cile à résoudre : j'écris à cette sage et fidèle 
Emilie , qui , bien loin de séparer ces deux 
titres , ne croit pas pouvoir trouver de véri-» 
fable sagesse ailleurs que dans la religion. 
Eh bien y je vais donc te parler d'abord lé 
langage du Christianisme» Mais je ferai plus ^ 
je t'aiderai ensuite à parler aux autres le 
langage de la seule raison. 
. Comme chrétienne , ma fille , croirois-tu 
pouvoir allier l'école du monde avec celle 
de J..C. ^ et les maximes du théâtre avec la 
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Morale évangélique? Autant il y a de diffé- 
rence entre la lumière et les ténèbres, au- 
tant il y en a entre Tesprit qui règne sur 
la scène et celui qui éclaire , qui anime le 
vrai Fidèle. Faire mourir en nous tout ce 
qui tiei^t au monde et à ses folles passions, 
c'est-à-dire, comme parle le disciple chéri du 
plus saint et du plus aimable de tous les 
iRaitres , tout ce qui flatte dans Thomme la 
concupiscence de la chair, celle des yeux, 
et l'orgueil de la ^de 5 voilà l'esprit du Chris- 
tianisme : nourrir dans notre ame l'attache- 
ment au monde , et ses penchans déréglés 5 
voilà , sinon tout l'objet , au moins tout le 
fruit de nos spectacles. Dans l'Evangile , 
J. C. dit paiStout anathème au monde: sur 
Je théâtre , le monde est par-tout 5 dans ce 
qu'on voit , dans ce qu'on entend , et au 
fond de notre coeur : c'est lui qui sur la scène 
établit les usages , détermine les bienséan- 
ces, dicte les sentimens, dirige les affections, 
et peint de ses couleurs les vices et les ver- 
tus : seul il y fixe la règle de nos moeurs; 
il y juge en dernier ressort ; et en Monarque 
suprême, il y dicte des loix. Est-ce au pied 
de la croix, dans l'Evangile de Jésus crucifié 
pour les hommes , que tu prétends te for- 
mer et t'instruira ? ou bien est-ce à l'école 
du monde et des passions ? De ces deux 
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maîtres entièrement opposés , J. C. et le 
monde , lequel choisis-tu ? Si c'éloit le der- 
nier , ma fille ! que me resteroit-il à te dire? 
je frémirois ; et Tanathème prononcé par ton 
Dieu retomberoit tout entier sur toi *• Eh , 
de quel front, sous quels prétextes , irois-tu 
voir au spectacle des intrigues d'amour, 
d'ambition , de vengeance , ou de haine , 
qu'avec tout l'art dangereux qui les accom- 
pagne tu n'oserois lire dans les Romans? y 
entendre des maximes de galanterie , de 
faux principes d'honneur, des leçons de plai- 
sirs et de volupté qui t'effraieroient dans des 
entretiens , et que nulle part , avec de la 
religion , tu ne pourrois entendre de sang- 
froid? Ah 1 quel supplice le spectacle ne 
seroit-il pas pour une ame , qui y entreroit 
vraiment chrétienne , qui en sortiroit éga- 
lement fidèle, si une telle ame, forcée d'y 
entrer, pou voit y donner quelque atten- 
tion? 

Mais on peut, me diras -tu, ne choisir 
que. des pièces saintes ; et alors qu'auront- 
elles d'incompatible avec l'esprit du Chris- 
tianisme ? Presque tout encore , ma cjière 

* n ne faut pas oublier <jue , dans presque toute cette 
Lettre , M. de Valmont écrit encore plus pour M«demoi- 
selle de Senneville que pour Emilie, dont il connoit as&ez 
kfeçon de penser, 
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Emilie ^ tout ce qui les accompagne dumoin 
et qui les dépare. 

Je n'en connois que trois tout au pluj 
où, pour la morale et les caractères, il n'y a 
rien à reprendre 5 et dans cellesrlâ mêmes, < 
qu'il y a de plus pur se trouve en contras 
avec les moeurs de ceux qui les représeï 
tent , s'altère en quelque sorte par le jeu d 
Acteurs , et devient nuisible par les idé 
qu'ils font naître. 

» De pareils sujets , dit Madame de Sév 
» gné , ne conviennent pas à de tels Ai 
» teurs. Il faut des personnes innocenti 
y^ pour chanter les malheurs de Sion , et d 
» âmes vertueuses pour en voir avec fruit '. 
)> représentation «• Au reste , ces pièces 
saintes, de quelles autres pièces ne son1 
elles pas suivies *? et par le goût du spei 
tacle qu'elles inspirent , à quels autres drj 
mes en tout genre ne conduiront-elles pas 

D'ailleurs , ma fiUej sans autre discussioi 

* 9 On vient de jouer Poîîeucte : le théâtre change, < 
3 joue V Ecole des Maris j en est-ce nne d'amour conjuga 

> et cette satire du mariage achevefa-t-elle les beaux se 
» timens que la vertu de Pauline avoit commencé d'in 
» pirer ? On vient de représenter ^thalie y j.'ai vu lama 

> son du Seigneur, les livres de la loi , les cérémonies ( 
» sacre des Rois de Juda ; j'ai la tête remplie de nouvell 
» Prophéties , des grandeurs et de la puissance de Diet 
» tout cela m'a pénétré d\ine teneur religieuse et d'« 
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tu es enfant de IT.glise , et hçnreiisement 
née dans son sein : sî TÉglise est ta n^ère^ 
elle , qui fa enfanté i Jésus-Christ ; si ce 
nom si tendre n'est point un vain nom; s'il 
exige de toi le même respect et la même 
obéissance , que tu auras droit d'exiger de 
tes propres enfans 5 son langage sur les spec- 
tacles ne doit pas être pour toi \m langage^ 
indifférent , et ton devoir est de consulter 
ce qu'elle te dicte sur un objet aussi intéres- 
sant» Que prononce-t-elle à cet égard? Le 
même anatbême que Jésus -Christ a pro- 
noncé contre le inooide. Dans atictin siècle 
son langage tt'a varié : dans ses Çondilcs> 
par la voix de ses souverains Pontifes , pal^ 
la bouche de ses Docteurs , par la prédica- 
tion journalière dé ses Ministres , par les 
liens d'excommunication dans lesqiiels ellè^ 
retient les Acteurs , par l'infamie dont les 
ont notés les loix des Princes ainnatés dii 
même esprit qu^elle , par la croyance donl^ 

» respect profond pour le B-ôi des Rois : les Vîôloni 
> jouent , George Dandûi paroH ; et dans le même liéà 
B où étoit le Temple de Jénualem ^ je voi^ le reodeir 
» Tons nocturaç d^un jeune hQmîne avec une femme ma- 
» riée. Je Toudrois savoir si les efiets de ces dlflfercns con- 
» tiastes petrrent jsmais tourner au frtrofit de la itKgio* 
9 et des moMirs «u M", h Franc dans sa LeAfg à L&yu 
Macinê^ 
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miine des peuples qn>lle instruit , ne te dit- 
elle pas d*une voix assez haute pour êtri 
entendue , que c^est pécher contre son es 
prit et ses loix (i) , contre les loix de h 
religion toute entière, que d*assister à ce; 
sortes de spectacles ? 

Si leurs défenseurs allèguent pour eui 
quelques exemples , slls citeut quelques tex 
tes ^ qui ne sait que ces textes et ces exem- 
ples ne prouvent rien en leur faveur? 11 3 
a des spectacles au centre de l'Eglise Ro- 
maine , il est vrai : mais la puissance tem 
porelle toute seule les y tolère ; et dans L 
même Prince , la puissance ecclésiastique 
en restreint la durée , en les bornant à cer 
tain tems de l'année ; en diminue le dangej 
autant qu'elle le peut 5 les réforme de joui 
en jour j et tous les jours les condamne (2) 
U y a à Rome des lieux affectés par autorité 
publique aux courtisanes , afin de les note: 
davantage et de rendre moins communs le 
périls de la séduction : de ce que ces lieu3 
de débauche y sont tolérés par une sorte d< 
nécessité (3) , oseroit - on bien en conclur( 
que le libertinage y est permis ? 

» Des hommes , qui par état devroîen 
9 s'interdire les spectacles , y assistent « 
Mais cela prouve seulement qu'ils désho 
norent leur état par leur conduite , et qiit 
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leurs mœurs sont en contradiction avec 
leurs principes *. 

» Quelques Docteurs particuliers ont laissé 
» échapper des expressions favorables au 
» théâtre «. Mais comment ? en parlant des 
spectacles considérés dans leur nature, et 
abstraction faite des abus qui s'y glissent ; 
en permettant ceux où. la pudeur et la sa- ' 
gesse chrétienne ne peuvent rien entendre 
ni rien appercevoir qui les alarme 5 et en 
anathématisant, pai' des textes formels, tout 
théâtre , toute assemblée , qui , comme nos 
lieux de spectacles ordinaires , peut donner 
atteinte aux bonnes mœurs * *. 

11 ne reste donc, ma chère fille, à une 
amè vraiment chrétienne , aucun appui so- 
lide sur lequel elle puisse fonder , dans les 

* Tout le inonde sait la belle réponse de M. Bossue t à 
Louis XrV. Nous parlions de spectacles , lui dit ce 
Prince , en le voyant entrer : qu'en pensez-vous ? » Sire , 
» il j a de grands exemples pour, répondit Te Prélat , mais 
3 il j a de grandes autolimités contre c. 

* *a>Les sopbismes , dit M. Gresset , bs noms sacrés et 
» vénérables dont on abuse , pour ju.stiiit^r la composition 
3 des ouvrages dramatiques et les dangers des spectacles , 

> les textes prétendus favorables , les anecdotes fabrir 
» quées , tout cela n'est que du bruit , et un bruit bien 
» foible pour ceux qui ne refusent point d'écouter les ré- 

> claniations de la religion ^ et qui connoissent que ^ lors* 
» qu'on est réduit à disputer ayec la conscience, osa 
» toujours tOTt c. 
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circonstances les plus communes , le dn 
et la liberté qu'elle se donneroit d'y ass 
ter : il ne lui est donc pais plus pennis è 
accompagner ou d'y conduire les autre 
par sa seule présence , elle concourt au k 
qui s'y fait 5 elle y sert d'exemple ; elle 
tient lieu d'autorité 5 et plus ses mœurs so 
pures , plus sa piété par-tout aillerirs i 
édifiante , plus aussi , dans ces lieux dan^ 
reux et profanes , elle devient aux foib] 
un sujet de scandale. Eh , quand il ne s 
roit question que des comédiens tout seul 
compteroit-elle pour rien d'être du nomb 
de ceux , qui , en assistant à leurs jeu: 
portent à leur ame le coup mortel (4) q 
doit la perdre éternellement ? Y auroit 
des spectacles , s'il n'y avoit point de spc 
tateurs ? et ce qui se fait pour tout un P 
blic , ne se fait-il pa« en particulier pour cL 
eun de ceux qui le composent ? 

)) Mais- on ne prétend pas en faire i 
» amusement de tous les jours 5 on n'ira 1 
» spectacle que de loin à loin , on n'ira mèr 
» qu'une fois pour satisfaire sa curiosité 
Eh, ma fille, si le spectacle est défendu 
celui qui se fait gloire d'être enfant de 1'] 
i;lise , il l'est pour cette fois même que 
Toudrois en excepter. Si , pris dans son e 
semble ^ il est mauvab en soi^ ou ne de 
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pas se le permettre une seule fois par curio* 
site : et où en serions-nous poiu' les mœurs , 
si y SOUS ce prétexte, il fallait tout connoître 
et tout voir? Qui peut d'ailleurs se répou-^ 
dre que ce qui est attrayant de sa iiatui*e , 
ne fera pas naître en nous le désir de le 
voir plus souvent 5 et pourquoi se donner 
un désir déplu», pour avoir ensuite tant de 
peine à le réprimer, ou pour s'exposer au 
danger d'y succomber encore (5) ? 

» Mais il faut des amusemens ^ et il est 
y^ bien permis de se délasser quelquefois «• 
Oui , ma fille ^ mais pour une ame vrai- 
ment clurétienne , il faut des délassemens 
conformes à l'esprit du Christianisme. Ne 
crains pas que, cens6iu: austère et réforma- 
teur indiscret , sous prétexte de te prêcher 
la mortification évangélique , fose bien l'inr 
terdire tous les plaisirs qui te sont peimis ; 
mais encore faut-il qu'ils le soient : encore 
faut-il qu'ils ne compromettent point la piété 
et les moeurs i qu'ils n'ayent rien de conta- 
gieux ; qu'ils n'inspirent point le goût des 
&nx plaisirs , l'amour de la frivolité , et Tes- 
prit de dissipation^ qu'ils ne nous fassent pas 
trop sortir dé nous-mêmes , pour nous atta- 
cher à de vaines fictions , pour exciter en 
nous des passions turbulentes, et pour nous 
liivxer à des transports que désavouent jfv&ir 
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que toujours la vertu et la raison. Eh , ne 
peut -on p^ se délasser sans ces sortes de 
plaisirs ? Lorsque Saint Louis crut devoir 
bannir de son Royaume les spectacles, ne 
restoit-il plus de délassemens à ceux qui en 
avoient besoin ? 

Mais sur-tout une ame belle et sensible 
n'a-t-elle pas, au sein de sa famille, dans la 
société d'amis vertueux comme elle , dans 
les tendres épanchemens de la confiance , 
dans le goût même des lettres et des arts, 
des plaisirs plus purs qu'elle puisse se per- 
mettre ? Hélas ! si elle est plus belle et plus 
vertueuse encore , n'a-t-elle pas des specta- 
cles plus intéressans qu'elle puisse se pro- 
curer , celui des malheureux qui souvent 
et qu'elle va consoler? N*a-t-elle pas des 
larmes plus douces à verser , celles de la 
pitié-pour les indigens qu'elle va visiter et 
soulager? N'a-t-elle pas un emploi plus noble 
et plus touchant à faire de ses richesses, en 
les ménageant pour des œuvres qui hono- 
rent l'humanité et la charité ? Quel spectacle 
délicieux pour elle, lorsqu'elle voit un vieil- 
lard décrépit ranimer à sa vue cette froide 
et tremblante vieillesse , à laquelle elle vient 
servir d'appui? une veuve destituée de tout 
conseil et de toute ressource , lui ouvrir son 
cœur avec toute la liberté qu'inspire la con- 
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fiance , et ressentir à son aspect les seuls trans- 
ports de joie dont elle soit encore suscepti- 
ble ? des orphelins abandonnés accourir au 
devant d'elle, recevoir ses tendres caresses , 
les lui rendre avec usure , et arroser ses mains 
de larmes , arrachées moins encore par le 
l)esoin que par la reconnoissance ? Ah ! ma 
fille, ce sont-là les plaisirs vi^aiment dignes 
de toi! 

Quiconque en cherche d'autres au sein du 
monde et de la vanité, au sein des plaisirs 
bruyans et tumultueux, des jeux (6), des 
cercles, des danses ( 7 ) , et du théâtre, s'il se 
dît encore chrétien , rappelle-le aux fonts sa- 
crés sur lesquels il fut régénéré. C'estlà qu'on 
promit en son nom le renoncement au monde 
et à ses vains amusemens; le sceau de la re- 
ligion confirma ces vœux solenmels; ils fu- 
rent écrits dans le livre de vie. Au grand 
jour, où ce livre s'ouvrira pour lui , où il sera 
jugé sur ce qu'il renferme , où l'arbitre de son 
sort lui retracera ses premiers engagemens , 
osera-t-il bien dire , qu'en se permettant ces 
divertissemens profanes, il n'a point violé 
ses promesses, et que tout ce qu'il a vu, tout 
ce qu'il a entendu dans ces assemblées et sur 
sur nos théâtres , ne démentoit point en lui 
l'esprit du christianisme? 

Mais nous vivons , ma fille, dans un siècle 
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OÙ ce langage a passé de mode, et où seu 
ment on fait grâce quelquefois à la seule r 
son. Hé bien, raisonnons, puisqu'il le fat 
chère Emilie; et que, par ta voix touchai 
et persuasive, la sagesse humaine déti-om 
ceux que n'aura pu détromper la religion, 
en premier lieu, ma fille, si Ton veut rais< 
ner d'après des principes, mèlerTutileàl 
gi'éable, assaisonner nos plaisirs du sèl de 
sagesse, et joindi^e les bienséances à nos an 
semens; s'il est question de mœurs enfin; 
voudra bien sans douteleur sacrifier du moi 
la Comédie Italienne, l'Opéra, et mille a 
très spectacles moins honnêtes et plus da 
gereux encore. Le premier que je viens 
nommer est trop rempli d'équivoques, 
fades jeux de mots, de lazzis indécens , d^ 
trigues de valets, de bases représentatio 
des moeurs les plus viles, de parodies ho 
teuses de la raison même et du goût , pour 
croire l'épigraphe si connue que SanteuL 
faite pour ce spectacle. 

Le théâtre lyrique, encore plus funesl 
n'offre à Tamc que l'ivresse des vains plais 
et les charmes de la séduction. C'est là q 
la volupté entre par tous les sens ; que to 
les arts concourent à V embellir ; que la Po 
sie ne rime presque jamais que l'amour et è 
douceurs; que la Musique ne fait entend 
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que les accens des passions les plus vives ; 
que la danse retrace aux yeux , ou rappelle 
à l'esprit, les images qu'un cœur chaste re- 
doute le plus; que la peinture ajoute à Ten- 
chantementpar ses décorations et ses presti- 
ges; qu'une espèce de magie nous transporte 
dans les pays des Fées, à Paphos, àCythère, 
et fait éprouver insensiblement toute la con- 
tagion de Fair impur qu'on y respire. C'est là 
que tout nous ramène à cette seule maxime, 
à cette unique leçon : Aux attraits du pen-^ 
chant cédez sans résistance. C'est là quel'ame 
amollie par degrés , perd toute sa force et 
tout son courage; qu'on languit, qu'on sou* 
pire, qu'un fçu secret s'allume et menace du 
plus terrible embrasement; que des larmca 
coulent pour le vice; qu'on oublie ses ver-* 
tus ; et que privé de toute réflexion , réduit à 
la faculté de sentir, lié par de honteuses 
chaînes, mais qui sont pour nous des chaînes 
de fleurs , on ne sait plus même s'indigner 
de sa foiblesse. Quelle école pour tous les 
citoyens et pour tous les âges * ! 

* Ce n'est pas là l'Opéra peint en laid , etiidicnlisé , 
d'ailleurs à si juste titre , par la phime ingénieuse d'un 
Auteur moderne; mais c'est l'Opéra tel qu'il est tu et 
senti par la foule de ceux qui y assistent. 

Quelqu'un de ma connoissance se souviendra toujours 
que , dans sa plus tendre jeimesse et presque dans son en* 
^nQe j, ]« récompense d'un accessit fut pour lui d'être 
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Je ne parlerai point de ces autres specta- 
cles , qui , plus ou moins, participent à la na- 
ture de celui que je viens de décrire. Hélas ! 
il en est aujourd'hui de tout genrCé Les ris, 
les jeux naissent en foule sous les pas de la 
Jeunesse : par-tout et de quelque côté qu'elle 
se tourne , on lui tend des pièges , on amorce 
sa curiosité par les coups-d'œil les plus en^ 
chanteurs , on tente ses goûts par les fête^les 
plus brillantes , on trompe son innocence 
par tous les attraits de la volupté , on la dé- 
goûte des devoirs par les plaisirs. Cette 
grande ville , que j'ai quittée et que tu ha- 
bites, n'oflFreplus que l'ancienne image des 
Sybarites; au milieu d'elle on peut dire, on 
peut monti'er à chaque instant, où^sont les 
amusemens , où sont les vices ; on auroit 
peine à y dire, où sont les vertus et les 
mœurs. Triste fruit de tous nos spectacles ! 

Mais passons à celui qui est par excellence 
le spectacle de la nation, et que d'ailleurs ses 

mené à l'Opéra qu'il n'avoit jamais vu. Le premier essai 
de ce spectacle sur son ame fut de lui causer une espèce 
de délire , dont il ne revint cpie long-tems après. Jamais 
le souper ne lui parut si lon^; il n'aspiroit qu'au moment 
o,ù il pourrôit , seul avec lui-même , faire revivre toutes 
les images dont il s'étoit rempli , tous les sentimens qu'il 
avoit éprouvés. Une partie de la nuit se passa dans ces 
agitations ; et rien , comme il l'a avoué depuis , ne con- 
tribua davantage à développer , de si bonne heure et avec 
tant de force ^ les passions quil'égarèrent si long-temps. 
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apologistes considèrent comme le spectacle 
des mœurs et de la vérité : c'est à défendre 
celui-ci qu'ils s'obstinent le plus , parce qu'il 
est le seul qui puisse prêter des armes à qui- 
conque veut paroître allier les amusemens 
et la décence, l'utilité et l'agrément. 

Deux genres, dont le dernier se divise 
maintenant en bien des espèces différentes , 
partagent la scène Françoise : la Tragédie , 
dont les efiFets sont d'inspirer la compassion 
et la teri'eur^ et la Comédie , qui a pour ob- 
jet d'amuser par la peinture des ridicules. 

Considérons ces deux genres par ce qu'ils 
ont de commun : dans le peu que nous dirons, 
tu distingueras sans peine ce qui est propre 
à chacun d'eux. 

Lie but de ce spectacle, comme de tout 
autre proprement dit, est d'intéresser, non 
pas quelques personnes seulement, mais 
tous les hommes en généi'al. C'est le goût pu- 
blic qu'il veut flatter , et il ne peut y parvenir 
qu'en intéressant les passions. Mais quelles 
passions ! Celles que les hommes trouvent 
les plus universellement en eux , qui frap- 
pent , qui émeuvent davantage la multitude. 
Je veux bien que son second objet' soit d'ins- 
truire , mais on ne me niera pas que son pre- 
mier but ne soit de plaire 5 et malheureuse- 
ment je crois pouvoir prouver que , dôlaiûa* 
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séesy des images, des lectures qui flattent le 
plus leurs passions 5 trop répandus au dehors^ 
trop avides des louanges qu'on prodigue à 
des talens futiles , et qu'on ne devroit accorr 
der qu'à un mérite réel 5 trop intéressés à se 
prêter au goût des spectateurs, pour qu'ils ne 
travaillent pas de la manière la plus propre 
à se concilier leurs su&ages y pour qu'ils n'em- 
ploient pas toute leur imagination à séduire 
l'imagination des autres hommes , au lieu de 
s'attacher à éclairer leur raison; pour que 
leur goût le plus ordinaire, celui qu'ils font 
le plus sentir dans leurs ouvrages, ne soit 
pas le goût du vice bien plus que celui de la 
vertu, f 

Aussi voyons-nous , dans la plupart des 
pièces qu'on représente sur la scène, de vio- 
lentes passions ennoblies avec art ; des sot- 
tises héroïques , consacrées par de vieilles 
erreurs de fable ou d'histoire * 5 de beaux aen- 
timens, qui ne sont, à bien dire, que des sail- 
lies extravagantes d'ambition et de ven- 
geance* * ; des fantômes de vertu, qui en im- 
posent par un vain coloris de grandeur; dej 

* Ce sont les expressions de M. de Voltaire. 

* * La Motte. Reflexions sur la Cmufue. Ces deux 
phrases ont été ajoutées au texte par l'Éditeur , ainsi que 
quelles autref ^'on n'a pas toujours pris la peine d« 
noter. 
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personnages^ qui, paj* leur caractère,- leur 
rang, leurs senitiniens, et leurs eocploits^ ré- 
veillent au fond* de Tanieou flattent ces in- 
clinations vicieuses, d'où naissent en nous 
les révolutions les plus funestes. On y voit la 
passion .Uvplus'généralèment répandue et la 
plus à craindre , s'élevet sur la ruiné de tou- 
tes les vertus ^ dominer dans presque tous les 
coeurs , et fonder les principaux intérêts * ; 
on y voit les foiblesses et les crimes qu'elle 
traîne à sa suite , déguisés , palliés par le tour 
ingénieux d'une morale aussi fausse que sé- 
duisante, justifiés, autorisés par de grands 
exemples , présentés du moins sous des traits 
qui les font paroitre plus dignes de compas- 
sion que de censure et de haine 2 on y ap- 
prend â nouer les intrigues de l'amour , à en 
parler le langage , à en adopter les prétextes^ 

* M. de Volteire Itii-mième en parle ainsi dans la dis- 
sertation ipipréckle. sa Sémimmis. > D'environ quatre 

> cents rTiag^es qu'on a données au Tiiéâlre. depuis 
» qu'il TBSt eu possession de quelque gloire en France , il 
» n'j en a pas dix ou douze qui ne soient fondées sur unç 
» intrigue d'amour. C'est presque toujours la mènaje jbiëce, 

> le même nœud , formé par une jalousie et une rupture, 

« et dénoué par un mariage , c'est une coquetterie 

» perpétaeHc" c 

» Les femmes , dit-il ailleurs , qui parent nos specta- 

> eles-, ne Teulent'pbint souJBrir qu'on leur parle d'autre 

> chose que d'amour c • 

Tome IL E 
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à enrépéter lesexciues^.Ony YoitlesautreA 
passions les plus ardentes et les plus dange- 
reuses, ces passions qui sont les secrets mo- 
biles du cœur humain , et qui enfiuitent tous 
nos malheurs , l'orgueil , l'esprit de domina* 
tion, le ressentiment des injures, prendre 
Hn air de noblesse et d'élévation , qui semble 
les rapprocher de la grandeur d'ame et du 
vrai courage* Près d'elles et à leur lumière, 
la fourberie est une politique sage et Fart de 
gouverner; Fesprit de faction, le caractère 
d'une ame hai*die faite pour régner sur ses 
semblables ; le duel , une loi de l'honneur.; 
la vengeance, un devoir ; le suicide, im droit 
à sa propre vie , qui n'est ignoré que des 
lâches et des foibles. Les grandes fautes y 
sont données presque toutes à la destinée, et 
les dieux seuls y sont coupables du crime des 
hommes. On y accoutume l'esprità des hor- 
reui'sauxquellesiln'auroit jamais dûpenser; 
et je suis persuadé qu'un homme fait à nos 
spectacles sera moins étonné, moins firappé 
d'un grand crime , qu'une ame neuve,, qui 

* » Si les héros de ç[uelques pîëeet «pUBiettent IVmaar 
» au deyoir ; en admirant leur force , le ççeur se pcdte Jt 
■» leur fbiUesse t on apprend nioîas à .se- dapsten ^ 
9 oomage, qu^à se nectre iJaiis le leas^d^en avoûr J^eiom <* 
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n'a jamais vu que l'image touchante de la 
vertu, ou Femprein le légère du ridicule. 

On y voit les caractères vicieux, altères 
au gré de l'intérêt qu'on veut répandre sur 
eux; on les vqit, lachetant de scène en scène 
leurs grands vices par des qualités brillantes, 
en devenir moins odieux. On n'y sait ni qui 
perd ni qui gagne, du vice ou de la vertu; 
tout y est sacrifié au jeu des passions. On y 
Toit régner une enflure continuelle d'idées 
et de sentimens; on y entend, après quel- 
ques maximes vraies, des maximes fausses *; 
et chacun adopte, selon son goût et son gé- 
nie , celle qui lui convient le mieux (9). Lai- 
religion elle-même n'y -est traitée, sur-tout 
aujourd'hui, qu'avec indécence ; les dieux , 
les autels , les oracles, les prodiges, les prê- 
tres, n'y paroissent que pour être la matière 
d'un indigne parallèle 5 ils n'y sont offerts 
qae pour nous engager adroitement à con- 
fondre avec de faux cultes le culte véritable , 
etn'y sont marqués que du sceau de la haine 
et du mépris* 

* > Je hais , a dit ^elqire part l'Auteur que nous ye- 
» nom de citer , les mauTaises maximes enèore plus que 

> les maaraises actions «. Et il donne ensuite la raison dà 
ctsentimMit. » Les passions déréglées inspirent les mau-' 

> Taises actions ; mais les mauvaises maximes corrom- 
« pent la raison même , et ne laissent plus de ressource 

> pour re^cnli au ]}ien c 

£ a 
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'Dans les Comédies , le valet apprend à 
tromper son maître 5 la soubrette, à servir 
la passion de sa maîtresse; le fils de famille, 
à se jouer de la confiance de son père ; la pu- 
pille , à sui-prendre la vigilance de son tuteur; 
la femme à tirer parti de la crédulité de son 
mari. Tous y apprennent les expressions, 
les détours, les ruses de la galanterie , de la 
séduction, et les manèges delà coquetterie *• 
Là le plus honnête homme est presque tou- 
jours le plus ridicule, et tout l'avantage y 
est pour le plus fourbe et le plus adroit. Dans 
les pièces les plus honnêtes , mentir est 
compté pour rien : dans les plus utiles, dans 
les pièces de caractèiie , l'effet qu'on envisage 
est presque toujours manqué , par la nécessité 
de charger le caractère principal , pour le 
faire ressortir et le rendre plus intéressant. 
Souvent aussi on le revêt, malgré ses foi- 
blesses, de tant d'agrémens, onrlui laisse tant 
de ressources, qu'il est encore le beau rôle, 
le rôle qu'on voudroit jouer préférablement 
à ceux qu'on lui oppose (10). Presque tou- 
jours , si le fonds de la pièce e^t bon, les dé- 

' * Ce ne sont point là des imputations fausses et de vaines 
déclamations. Qu'on ouvre Molière , Dancourt , Re- 
gard , etc. qu'y trouve-t-on presque par-tout que de pa- 
reilles leçons ? Tout au plus ils corrigent ennous imfoi- 
blepeut-être, et ils 7 développent le germe de tous les 
vices. 
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tailsensont daiigereu:s 5 et les leçons mêmes, 
qui seroient utiles aux uns , deviennent per- 
nicieuses aux autres , selon les circonstances 
et les dispo^tions de ceux qui les reçoivent * • 
Ajoute , ma fille , à tout ce que je viens de 
dire , les prestiges de la déclamation 5 ce lan- 
gage muet, si éloquent, si persuasif, si dé- 
duisant, qui, par un geste, parle aux yeux 
et pénètre le cœur, donne de la vivacité aux 
passions, de la force au sentiment, et de la 
véhémence au discours 5 qui exprime , dans 
toute leur énergie , les mouvemens de l'ame 
que le Poëte même n'a rendus que foible- 
ment ; qui fait illusion sur la fausseté des 
pensées et des maximes, et fait applaudir au 
mensonge avec plus de chaleur qu'on n'ap- 
plaudiroit à la vérité. Ajoute le charme , l'en- 
chantement du spectacle tout entier, le 
cercle brillant d'une foule de personnes de 
l'un et de Fautre sexe, qui étalent à l'envi 
tous les raffinemens de l'art et de lajparure, 

* 9 En peigiiantle ridicule des états quiser^e nt d'ezem* 
9 pie aux autres , on le répaûnd plutôt que de l'éteïn- 

> dre ; et le peuple^ toujours singe et imitateur des riches^ 
M ya moins au Théâtre pour rire de leurs folies , que pour 
B les étudier et deyenir encore plus fou qu'eux en les inii- 
B tant. Voilà de quoi fut cause Molière lui-même : il cor« 

> rigea la Cour en infectant la Ville ; et ses ridicules Mar- 

> quis furent les premiers modèles des petits - maitréï 

> bourgeois qui leur succédèrent «.^ M, Rousseau, 
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qui affectent tous les agrémens de la mode et 
tout l'éclat du luxe , qui vont pour voir et 
pour être vues, qui dans leurs yeux portent 
tout le feu des passions qu'on exprime sur la 
scène. Ajoute les idées que font naître les Ac* 
teurs, les Actrices, malheureusement trop 
connus pour la plupart par la licence de leurs 
mœurs ; avilis , quoi qu'on en puisse dire, par 
un préjugé raisonnable (i i) , par une con- 
duite qui sans doute est bien plus le vice de 
leur état que celui de leur esprit et de leur 
cœur , invitant , irritant les j[)assions par leur 
seule présence; et ôtant aux sens et à Kma- 
gination le frein puissant , que du moins y 
ïnet presque toujours l'auguste caractèï'e de 
la retenue et de la pudeur qui brillent dans 
les âmes honnêtes *• 

Réunis tous ces principes de corruption ; 
et , d'après eux, ma fille, juge des effets que 
le spectacle doit produire. Quels effets ! on y 
Jaisse altérer les premières idées de véiité , 
d'innocence et de vertu , que l'éducation 
àvoît pu donner. On y accroît, on y renforce 

* Biccoboni , Auteur et Acteur tout k la fois , cet 
homme si expert ■et si distingué dans son Art ^ nous as- 
Sure que les sentimens qui seroîentlas plus corrects sur 
le papier ^ changent de nature en passant par la bouchs 
des Acteurs , et deviennent criminels par les idées qu'ils 
font naître dans l'esprit du spectateur y même le plus in- 
différent. 
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les préjugés qu'on avoit puUés dans le com- 
merce du luonde* On y échange dea^ manièi^ei 
décentes et naturdlesq^^utrf djss eiffectations 
ridicules. On s'y forme à un esprit roma-» 
nesqne^ à pn jargon de théâtre , ou bien eu* 
core à ce ton de fatuité et d^impertinence^ 
qui rend nos jeunes gens in^pportables à 
leurs propres concitoyens , et ep fait , pour 
les étrangers j des objets de haine ou de mé« 
pris« On, y apprend à dédaigner les mœurs 
anciennes ^ à mépriser les occupations sé« 
rieuses , à négliger les devoirs domestiques , 
à se laisser gagner par la fureur du chant , 
de la danse et des vers , à étouffer Theureux 
germe des talens précieux , par des goûts fri- 
voles et des talens futiles. On y substitue 
l'esprit de dissipation , de lux« ot'-de galante* 
rie, à l'amour de la retraite, de la simpli- 
cité et de la sagesse. On y contracte l'ha- 
bitude des pensées fausses et Ub^iinesj on 
y attisei le feu des passions^ on y reçoit les 
premifÈsres impressions de ramoujp , on on lot 
augme^te^-L^ force de lHnjtér^t^.l||-<^haleur 
du sentupent, le feu de l'action, les otn^* 
mens de la poésie , tout l'ensemble du spec- 
tacle no\is ffimeut et nous tra^nsporte. On est 
tout entier à ce qu'on voit , à ce qu'on sent» 
On se remplit, on se pénètre à loisir dei$ 
mêmes vues, des mêmes ponçhaus que fout 
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paroître le» persoiinages qu^oii nons repré- 
sentis. 'Oir 4e aient UttendriJr^'bA^ verse des 
pleurs eii dépit dé itoi^ on otfWfie téûl'5 on ou- 
blie sa raison" et son p^ropre riaeiir.-On est dé- 
çu , on efet séduit , sans avoir la f oi*c é de reve- 
nir contre de si douces et de si fortes impres- 
sions 5 tout fait illusion , et tout concourt à 
la maintenir. 

Les effets du Théâtre ne sont pas toujours 
si sensibles 5 mais dahscjùi ? Dans ceux que 
rien n'ériieiit , que rien n'afifecte, dont Tes- 
prit lent et paresseux ne saisit les objets qu*à 
demi, dont la raison Femporte sur Timagi- 
nation et l'amortit : mais ceux-là s'ennuient 
au spectacle; car il n'amorce que ceux qu'il 
intéi'esse et qu'il paisionne. Pour qui ses effets 
sont-ils 'moiiis sensibles enccnre? Pour ceux 
dont les passicm^'sônt déjà alJcoutumées aux 
émotions les plus. vives , qui sont blasés sur 
les plaisirs; qui ne sentent plus rien, pour 
avoir trop épuisé tdtite espèce de sentiment 
et de vdlupté; <}ui lie ' s'àppèirçoivent plus 
des écarts ide létti^ esprit et de leur cœur par 
Phabitttderqu'ilâ'ont Contractée dé les laisser 
s'égétret^impUnément 5 et qui se croient tou- 
jours innôcens , parce qu'ils ne savent plus 
distinguer ce qui les rend coupables ; pour 
ceux , en un mot , qui consentent à tout , 
qui s'amusent de tout sans scrapùle, et qui, 
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entraînéspai' tout ce qui leur paroît agréable y 
se Kvrent à toutes les impressions qu'ils en 
reçoivent, sans s'inquiéter de ce qu'elles peu- 
vent avoir de criminel. Voilà ceux qui ne 
sentent pas les efifets et les dangers du spec- 
tacle : car, hélas ! sent-on toute l'impétuosité 
d'un ton'ent, quand on se laisse aller à sou 
cours? Retranchez du spectacle tout ce qui 
en fait le péril, tout ce que la véritable sa- 
gesse yréprouve 5 et bientôt il cessera d'avoh' 
pour eux les mêmes charmes. 

D'ailleurs , ma fille , je conviendrai , si l'on 
T'eut, que le spectacle ne produit pas ses plu* 
pernicieux efifets tout à coup 5 mais il les pré- 
pare : il ne porte pas à nouer sur le champ 
des intrigues 5 mais il les amène : il n'occa^ 
sionnepas sur le champ des défaites et des chû- 
tes 5 mais il met dans le cœur la disposition se- 
crète , qui en sera un j ourla trop funeste eau se. 

Eh ! dans combien de spectateurs le Théâ- 
tre n'opère-t-il pas des eftets plus prompts et 
plus funestes ? ' Quelle plus grande preuve 
nous faut-il de son influence sur les mœurs ? 
Cest à la sortie de la Coméàie, de l'Opéra , 
qu'on va tendre dés pièges à la jeunesse^ o'est 
sur-tout aux environs de nos Spectacles que 
se logent les courtisanes. Elles con;iptént 
donc bien , ou sur les effets qu'ils produise^ 

E 5 
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OU sur le peu de sagesse de ceux qui y vont ) 
chercher leurs délassemens et leurs plaisirs *. 
A des raisons si pressantes , faut-il joindre 
des autorités ? Celle des Législateurs , des 
anciens Sages de la Grèce et de Rome (12), 
qui , presque tous , ont regardé les spectacles 
comme la source de mille désordres ; celle 
de nos hommes de Cour/, qui ont le mieux 
connu le jeu des passions elle cœur humain , 
de la Rochefoucault**, deBussi-Rabutin, du 
Prince de Conti , qui a fait un traité exprès 
contre les spectacles \ celle d'un Magistrat 
aussi éclaii'é que l'étoijt le Chancelier d'Agues- 
«eau , qui a fiait sur eux des remarques si in- 
téressantes^ celle enfin de nos génies les plus 
distingués , de nos Poètes eux-mêmes , des 

* » Je ne considère pas les spectacles , a dit M. de Vol- 
» taire lui-même , comme une occupation qui retire les 
9 jeunes gens de la débauche ; cette idée seroit celle d'un 
» Curé ignorant. Il y a assez de tems avant et aprës les 
> spectacles pour faire usage de ce peu de roomens qu'on 
•% donne ^ des plaisirs de passage , immédiatement suivis 
» du dégoût c. Mélanges de Littérature. 

* * » Tous les grands divertissemens , dit M. le Duc de 
la B-Ochefoucault , sont dangereux : on sort du spectacle 
le cœur si rempli de toutes les douceurs de l'amour , et 
Pespritsi persuadé de son innocence , qu'on est tout pré- 
paré à recevoir ses premières impressions , ou plutôt à 
êhercher l'occasion de les faire naître daas le cœur de 
quelqu'im, pour recevoir les mêmes plaisirs et les mêmes 
lycriiiees qu'on a rus si bien représentés sur k TbéâtFS «. 
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CoiTieiJle , des Raciriç , des Quinaut , des la 
Motte % qui se sont repentis d'avoir travaillé 
pour le Théâtre, et qui, après en avoir si 
bien étudié toute la science , ont été les pre- 
miers à en avouer les dangers et la séduc*^ 
tion : tant d'autorités en tout genre donne- 
ront sans doute un nouveau poids à la raison. 
Eh ! qui se flattera de mieux savoir que les 
maîtres de l'Art., quels sont les effets qu'ij 
peut produire ( i5 ) ? 

Quels prétextes , ma fille , restent donc 
à ses partisans ? Qu'ils dénaturent tant qu'i U 
voudront nos spectacles , qu'ils les considè- 
rent d'une manière abstraite , tels qu'ib de- 
vroientètre, tels qu'il seroit à souhaiter qu'il* 
fussent, ils ne persuaderont pas, à quiconque 
a de la sagesse et des mœurs, qu'on peut, sans 
risque et sans crime , les voir et les fréquen- 
ter tels qu'ils sont. 

Combien donc se rendent coupables, dei 
pères foibles, des. mères imprudentes, des 
gouverneurs et des guides indignes de l'être, 
qui, en y conduisant leurs enfans ou leurs 
élèves , leur présentent eux-mêmes la coupe 
empoisonnée du plaisir et de la volupté î Hé- 
las 1 n^y boiront-ils pas assez tût sans eux ? 
Leurs passions ne s'éveilleront-elles pas asse^ 

* Voy. dans les notes leurs regrets et eéu:! de MM. L^* 
iianc ^ Grasset , 'Rlccohom ,. etc . 

E ô 
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d'elles-mêmes? Faut-il encore les faii-e nai 
d'avance ou les irriter ? 

O toi, ma fille, plus éclairée sur tes c 
voirs, et mieux disposée à le^ remplir,mîe 
instruite des dangers du spectacle , tu n'ii 
point y chercher pour toi-même Un vain ( 
lassement, tu n'y conduiras point Madem 
selle de Senne ville , et tu ne courras pas 
risque trop réel d'y égarer sa jeunesse 5 
n'y mèneras point un jour tes enfans ; 
n'auras pas été leur mère pour aider à •" 
séduire ! Le Théâtre n'est pas l'école c 
mœurs ; et lors même qu^il semble le devei 
à certains égards , les secours qu'il oi&^e à 
vertu sont trop insuffisafts, et les motifs qi; 
lui prête sont trop au dessous d'elle. S^il < 
l'école du goût, c'est tout au plus d'un go 
frivole , qui amuse l'esprit et qui fait tort à 
raison. Tu ne connoîtras de goût pur et i 
lide , de discernement exquis , que celui q 
tient à la sagesse ^ et tu croiras toujours q 
Part de bien penser tient à l'art de bien vîvi 

N'oublie pas , ma fille , combien nos id^ 
prennent aisément la teinte de tout ce q 
nous environne, et combien à nos premier 
idées sont liés nos premiers penchans. Fi 
donc en sorte que tes enfans , que tous cei 
qui dépendix>nt de toi, sur -tout dans un â] 
encore tendre, ne voient, n'entendent r'u 



DE LA RAISON» IO9 

qui ne puisse leur donner, sans aucun mé- 
lange , ridée du vrai et l'amour du bien. 

Par rapport à toi, ma chère Emilie, si ton 
niiarî redouble par la suite ses sollicitations 
les plus vives en faveur des spectacles , op- 
pose-lui les armes si puissantes que la Nature 
elle-même donne à ton sexe, lorsqu'il veut 
bien en faire usage : redouble tes complai- 
sances et les marques de ton attachement : 
fais-lui voir que ton cœur même ne sauroit 
consentir, à être distrait de son amour pour 
lui , par des amusemens qui , insensiblement , 
tendroient à l'altérer; et qu'il ne s'y refuse si 
constamment quepour se conserver toujours 
pur et fidèle. 

NOTES. 
Page 84. 

(i) Que c^est pécher contre son esprit ef ses loîx ^ etc, » La 
distinction que quelques personnes font entre les Comé- 
diens François et les Italiens ^ est regardée arec dérision 
parmi les gens sensés et instruits. U faut , au contraire y 
se renfermer dans le principe incontestable, qu'où les 
. loix du Rojaume et de l'Église ne distinguent point , il 
ne faut pas distinguer «. Collection de Décisions âe Juris^ 
prudence y par Denisart ^ au mot Comédien, 

On peut consulter sur tout ceci les Maximes et Ré- 
flexions sur la Comédie , parM. Bossuet : le Traité de 
la Comédie au troisième tome des Essais de morale de 
M. Mcole^ et au cinquième volume , ses pensées snr ks 
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Spectacles ; le Traité de la Comédie et des Spectacles^ de 
M. le Prince de Contî 5 un exceflent ouvrage de M. Des- 
prés de Boissi , Avocat en Parlement , qui a pour titre , 
Lettres sur les Spectacles , et dont on a feit un trës-giand 
usage dans ces notes * ; un Recueil de dissertations sur 
ce sujet , que le Pape Benoit XIV engagea le P. Concina 
à composer.. Ce même Pontife donna*, le premier Jan- 
vier 1748 , une Déclaration authentique , par laquelle ii 
protesU qu'il ne toléroit les spectacles'qu'à regret. 

I B I D, 

(2) Et tous les jours les condamne^ » Ce n'est point par 
négligence , ni par relâchement , disoit le Pape Gélase y 
que mes prédécesseurs ont usé de tolérance à l'égard de 
ca scandale y que j'espère abolir. Je suis persuadé qu'iU 
ont fait les plus sincères tentatives pour le détruire y et 
que leurs bonnes intentions furent toujours traversées «. 

J a I D. 

. (3) De ce^quê les lieux de débauche j sont tolérés par une 
sorte de nécessité. Nécessité vraie ou prétendue : car, 
quelles que soient les autorités qu'on peut faire valoir à 
ce sujet, j'ose croire que d'autres loix meilleures feroient 
d'autres moeurs ; et ce que dans les beaux jours de Rome 
païenne on ne connoissoit même pas , il seroit sans doute 
possible à des Princes vertueux de le faire disparoitre , et 
d'en purger les États où l'on fait profession de christia- 
nisme. Jusqu'en 1788 onn'avoit point encore vu de coui^ 
tisane dans une de nos villes les plus distinguées par la 
population et par le commerce ; les honnêtes femmes n'j 
étoient pas moins en sûreté : une malheureuse , venue 
d'une autre cité , y a donné , dans cette même année , 
comme le signal de la prostitution et du libertinage ,' 
maintçnant la villq dont je parle en est remplie. 

* Voyez la sixième édition «n deux voluma, conâdinULtminM 
avgmeAtée par TAuteur* 
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Page 86. 
[ 

(4) Portent à leur ame le coup mortel , etc. M. PALbé 
Oément rapporte ce beau trait de Madame Henriette de 
Prance. > Elle dîsoit un jour à une personne qu'elle ho- 
noroit de quelque confiance , qu'elle ne concevoit pas 
comment on pouToit goûter quelque plaisir aux repré- 
sentations du théâtre ; que pour elle c'étoit un yrai sup- 
plice. La personne à qui elle parloit ainsi, ne put s'empê- 
cher d'en marquer de Tétonnement , et prit la liberté de 
lui en demander la raison. Je roui; avoue , répondit la 
Princesse y que ^ quelque gaie que je sois en allant à la 
Comédie ., sitôt que je vois les premiers Acteurs paroi tre 
sur la scène , je tombe tout à coup dans la plus profonde 
tristesse : s Voilà , me dis-je à moi-mènie y des hommes 
» qui se donnent de propos délibéré , pour me dirertir «. 
Cette réflexion m'occupe et m'absorbe toute entière pen- 
dant le spectacle : quel plaisir pourrois-je y goûter «? 
Maximes pour se conduire chrétiennement àans le monde. 

Si la réflexion de Madame Henriette est vraie , rien 
n'est plus naturel et plus juste y que le sentiment dont 
elle étoit si .vivement affectée ; et cette réflexion est 
de toute vérité , aux jeux de quiconque a de la religion. 
Aussi , pour tant de gens , est-il plus court de n'eu point 
avoir. 

Page 87. 

(5) S*exposerau danger d*y succomherencorel » Combien 
en est-il qui ont prétendu de même n'y aller qu'une fois y 
ou par curiosité y ou par complaisance , et que l'attrait du 
Théâtre a tellement séduits tout à coup , qu'ils en sont 
devenus les partisans les plus zélés et les plus empressés 
spectateurs ? 

» Témoin Alype , disciple d'abord , et ensuite ami de 
S. Augustin. Étudiant le droit à Rome , quelques-uns de 
ses condisciples lui propost^rentun jour d'aller avec eux 
k l'Aniplûthéâtre. Alype autrefois avoit aimé passionnéi- 
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ment les spectacles ; et S. Augustin ^ étant son Maître à 
Carthage, l'avoit guéri de cette passion. Alype s'en 
croyoit dégoûté pour toujours : il résiste aux invitations^ 
aux prières , aux pressantes sollicitations de ses amis ; 
mais ils l'entraînent de force. C'est en vain , leur dit-il , 
que vous me faites violence ; vous pouvez la faire à mon 
corps ; mais vous ne pouvez rien sur mon esprit ; au mi- 
lieu de vous. , à l'Amphithéâtre , je serai dans mon cabi- 
net avec mes livres. En effet , Alype ferma ct>n8tamment 
•les yeux pendant le spectacle ; et au lieu d'y prendre au- 
cune part , il ne sV)ccupa que de ses réflexions. Mais tout 
à coup un cri extraordinaire frappa ses oreilles et excita 
sa curiosité ; il ouvrit les yeux : à peine vit-il le 8pe«- 
tajcle , qu'il s'y sentit intéressé ; ravi , transporté hors.dt 
lui-même , il mêle ses cris et ses applaudissemens à ceux 
des autres spectateurs , et sort enfin plus épris que jamais 
de l'amour du Théâtre «. M, V^hhé Clément. Ibid. 

Page 89. 

(6) Des Jeux , âes cercles , etc. Puisqu'il est question ici 
de toutes les sortes de plaisirs que la religion condamne, 
que ne pourroit-on pas dire de cette manie du jeu , si 
commune de nos jours , qui fait asseoir indistinctement à 
la même table et souper ensemble , le prince et l'aventu- 
rier , la duchesse et la courtisane , l'honnête homme et le 
fripon ; qui fait risquer aux uns la perte de l'honneur et 
de la probité y aux autres la perte de la pudeur et de l'in- 
nocence^ à tous la perte du tems et de la fortune ; qui 
fait hasarder sur une carte ce qui eût suffi pour le bon- 
heur de vingt familles ; et qui réduit quelquefois à la plus 
affreuse indigence , celles qui parmi nous étoient les plus 
distinguées et les plus opulentes ? 

(7) Des cercles , âes danses , etc. Ce qu'on dît ioî des 
Spectacles ^ on doit le dire , à plus forte raison ^ des fiais , 
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fjni ne sont pas moins dangereux. C'est k leur sujet que , 
sur le théâtre Italien , un Auteur dramatique fort connu 
( M. de Boissi , Taiens à la mode ) fait dire à un de 
ses personnages qui est d'ailleurs trës-por té pour les plai- 
sirs en tout genre : 

Des femmes , tans garder la moindre bienséance « 

Avec des hommes font assaut 
D^ntrechats et de bonds , de gambade et de saut. 
O siècle l à tems ! ô mœurt ! quelle indécence * ! 

C'est à ce même sujet que le célèbre Bussi-Habutin , 
de l'Académie Françoise , ce Courtisan célèbre ^ dont le 
témoignage ne sera pas suspect aux gens du monde ^ 
écriyoit à M. de /a Roquette ^ Évèque d'Autun , une Let- 
tre , qu'il ne sera pas hors de propos de rapporter ici. 

9 J'ai lu l'ayis sur les Bals que vous m'ayez enyoyé , 
Monsieur; et puisque vous souhaitez de savoir ce que 
j'en pense, je vous dirai que je n'ai jamais douté qu'ils 
ne fussent très-dangereux. Ce n'a pas été seulement ma 
raison qui me l'a fait croire , c'a encore été mon expé- 
rience ; quoique le téinoigUage des Pères de l'Église soit 
bien fort , je tiens que, sur ce chapitre , celui d'un cour- 
tisan sincère doit être d'un plus grand poids. Je sais 
bien cfu'il y a des gens qui courent moins de hasard en 
ces lieux-là que d'autres : cependant les tempéramens 
l es plus froids s'y réchauffent ; et ceux qui sont assez 
glacés pour n'y être point émus , n'y ayant aucun plaisir^ 
n'y vont point. Ainsi , il n'est paà nécessaire de les leur 
défendre ; ils se les défendent assez eux-mêmes. Quand 
on n'y a point de plaisir, les soins de sa parure et le s 
Teilles en rebutent; et quand on y a du plaisir, il est 
certain qu'on court grand hasard d'y ofiënser Dieu. Ce 

* L'indécence est plus grande aniourd'hui que jamais par la nature 
de ces nouvelles danses -, de ces Allemandes , qui , au jugement des 
hommes les moins prévenus i font rougir la pudeur et devroient dé- 
concerter la vertu la moins sévère. C«st à ces sortes de danso:» 
cependant , qu'on forme Tâge le plus tendre ; et maintenant nous 
avons , presque en tous lieux , les Bats éTenfartr^ 
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«ex ez^ïiCKratf ia» ^ irflB^i z ^F^ '■i*'*^ msoB dans 

tr^cf . «* .'ê^z^SzB. it M JZM <g>ing'ininitdctMMH 
f jyïc*t-f. I.*-» r«i-j r-» . ^vî povnoieiil se trouTer. 
v43ii S» B^Bf . sssf litfiijBiLr Inar comeimce y setoieat 
rrSrzl» i'jclîfr; eî ksjevB», à q[û la bims^anee le 
^"^Tmet y ar k peasrsàeBt ffls sans s'exposer à de trop 
^a£» péru». Ar3î«i« V Câra^ipll ne £nit point aller an 
Bal yjstt i ca »: ricf dra : et îe crob ^ua les Dîrecteun 
lifToieBt leur «lercir . s'ils exigftnent de eeux dont ils 
jLJu igmeat les ro a s c igpce i , ^Tk n^ allassent jamais c 
Vojea le gcarri^mr tome Aa JUemSAs Zeitns dkM.é 
Bmssjr j éSdam ^^stOr'Jkm ^ ir^d. 

P A G X 94. 

(8) Jlaa A f â r f j-nrdts mcxim§es fui s^atcommodint mieu» 
à iàMrJoihksat. a Aussi l*faabile Poete , le Poète foi sait 
Fart de ifassir, dieiehant à plaire an penple et aux 
liommes Tulg^ÔRS y se gaide bien de lenr offirir la so- 
Uime image d*on eomr maître de soi , qm n'feoiite qui 
]a Toix de la sagesse : mais il chamie les spectateurs par 
àes caractères tonjoars en contradiction , qui Tcolent et 
ne Tcnlent pas ; qni font retentir le Théâtre de cris et de 
gémissemens ; qui nous foreent à les plaindre lors mèriie 
qu'ils font leur deroir , et à penser que c'est une triste 
chose que la vertu y puisqu'elle rend ses amis si misé- 
rables. C'est par ce moyen que , par des imitations ploi 
faciles et pins diverse? y le Poète émeut et flatte davantage 
hs spectateurs. 

> Cette habitude de soumettre à leurs passions les gens 
qu'on nous fait aimer y altère et change tellement nos ju- 
gemens sur les choses louables y que nous nous accoutn* 
nions k honorer la foiblesse d'ame Sous le nom de sensi- 
bilité, et à traiter d'hommes durs et sans sentimens, 
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Rsnxen qm la sérérîté du devoir Vemporte en toutes oc- 
easions sur les affections naturelles. Au contraire , nous 
estimons comme gens d'un bon naturel ceux , qui , rire* 
■lent ^ectés de tout , sont l'étemel jouet des évènemens;- 
eeux qui pleurent , comme des femmes , la perte de ce 
qui leur fut cher; ceux qu'une amitié désordonnée rend 
injustes pour servir leurs amis ; ceux qui ne connoissent 
d'autres règles , que l'aveugle penchant de leur cœur ; 
ceux qui y toujours loués du sexe y qui les subjugue et 
^^ imitent , n'ont d'autres vertus que leurs passions , 
et d'antre mérite que leur foiblesse. Ainsi, l'égalité, la 
force y la constance , l'amour de la justice , l'empire de la 
itison , deviennent insensiblement des qualités baissa^ 
Ues 9 des vices que l'on décrie. Les hommes se font ho- 
aorerpar tout ce qui les rend dignes de mépris ; et ce 
renversement des saines opmions est l'in&illible efiêt des 
leçons qu'on va prendre au Théâtre c. Jf. Rousseau. 

P A 6 £ 99. 

(9) Et chacun adopte suivant son go fit et son génie ^ ceftt 
^idlui convient le mieux. Il s'en faut bien que nous ayons 
fiir cela la même délicatesse qu'a voient les Athéniens du 
tenu d'Euripide. Ce Poëte avoitmis dans la bouche de 
Bellérophon un éloge magnifique des richesses , qu'il ter- 
Btinoit par ces paroles : > Les richesses sont le souverain 

> bien du genre humain ; et c'est avec raison qu'^es ex- 

> citent l'admiration des Dieux et des hommes c. Tous 
les spectateurs se récrièrent; et on auroit chassé l'Ac- 
teur , si Euripide ne fût venu prier l'Assemblée d'atten- 
dre la fin de la Pièce , où l'admirateur des richesses rec»- 
voitle châtiment qu'il méritoit. 

Euripide lui-même fut sur le point d'être cité devant les 
Magistrats y au sujet de cette réponse qu'il fait faire à 
Hjppolite : » Ma langue a prononcé le serment , mais 

> mon cœur n'y a point consenti «. 

£n général, il est bon d'observer que les Ancien} 
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sa voient bien mieux que nous tirer parti des spectacles ; ils 
les lioient en quelque sorte au système de la législatiop ; 
ils les faisoient servir pour l'ordinaire à renforcer les 
mœurs , l'esprit national , et la religion. Les Poètes et lefl 
Philosophes , dans le siëcle où nous souimes , les em- 
ploient le plus souvent à les détruire. 

M. d'Arnaud, dans son discours préliminaire sur.k 
Comte de Conmiinge , et à l'occasion d'un spectacle plus 
dangereux encore et plus licencieux que tous les autres , 
fait une réflexion qui mérite bien toute l'attention du 
Ministère public. » Des hommes éclairés, qui connoissent 
le pouvoir du physique , ne sauroient être trop attentifi 
sur le choix des objets qui les entourent , et des impres- 
sions qu'ils reçoivent. Des âmes remuées par des images 
nobles et attendrissantes de vertu , d'humanité y d'amour 
des devoirs , seront assurément plus préparées aux boor 
nés actions, que des esprits nourris de jeux insipides^ 
et livrés à la îrivolité et à de plates bouffonneries. Quand 
les Athéniens résistèrent aux forces du Grand Roi, ils ne 
couroient point entendre des musiciens ( ou des Poètes ) 
efféminés ; ils alloient enflammer leur courage aux repré- 
sentations des Drames immortels des Sophocle et des 
Euripide c. 

P A O E 100.^ 

(lo) Qu^îl est encore h heau rôle ^ îe rôle gu^on pozidrott 
jouer pitfwrahlement à ceux qu*on lui oppose. C'est ce qu'on 
éprouve en quelque sorte dans le Misanthrope , et pres- 
que autant dans le Glorieux y cette Pièce de caractère et 
de sentiment pour laquelle , plus que pour toute autre, 
on se sentiroit porté à f«dre grâce au spectacle, s'il ne ren- 
fermoit pas tant d'inconvéniens à la fois : on y fait le Glo- 
rieux si grand à certains égards , dès qu'il pàrottsur la 
scène ; il met dans son rôle tant de noblesse et de majesté, 
de cette fausse majesté cependant qui flatte notre fol op> 
gueil ; il l'emporte si fort sur son doucereux rival ; il f n 
triomphe si parfaitement , que pour peu qu'on soit enti- 
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elle du mêmerîce ^ on aimeroit mieux , ce semble , res- 
ter le Comte de Tuffiëre , que d'être le trës-homiête , très- 
ridicule ^ et trës-malheureuz Philinte. Dans une si bclld 
Pièce , que d'autres choses à reprendre par rapport aux 
mœurs? 

On auToit été tentéd'analjser ici nos plus belles Piëces^ 
tant les Tragédies que les Comédies , si ^ dans de simples 
notes , on p.ouvoit se permettre de faire une dissertation ^ 
et j'ose croire que , si l'on en excepte Estheret ^thalie , 
qui n'ont pas été composées pour notre Théâtre ^ il eût 
été facile de prouyer qu'il n'j en a pas une peut-être , 
qui , du c6té de la morale^ ne laissât plus à perdre qu*à 
gagner. 

M. Rousseau a releyé avec beaucoup de justesse les 
inconyéniens qui se rencontrent y relativement aux 
mœurs , à mettre les Fables de la Fontaine entre les mains 
des enfans 5 par une analyse aussi exacte ^ combien ne 
feroit-on pas observer d'inconvéniens , plus sensibles en- 
core , à mettre nos meilleures Pièces de Théâtre sous les 
yeux et entre les mains de tous les hommes y et sur-tout 
des jeunes gens ? 

F A 6 X loa. 

j (11) y4viUs par un préjugé raisonnable. Quoi qu'en puis- 
sent dire les passions , si portées à flatter ceux qui con- 
tribuent le plus à les satisfaire ^ le métier de Comédien 
sera toujours avilissant par sa nature : parce qu'en soi il 
sera toujours vil de se donner soi-même en spectacle 
pour amuser les autres , et de s'y donner pour de l'ar- 
gent ; de jouer par état des rôles qui nous sont étrangers ; 
de revêtir à commandement un personnage qui n'est pas 
le sien , tantôt roi de Théâtre et tantôt valet , tantôt un 
héros et plus souvent un fripon , tour à tour Alexandre et 
Crbpin 5 de faire acheter au Public le droit de censurer 
nos gestes , nos démarches , de nous siffler en face ^ et de 
nous insulter en personne. 
C'est ainsi qu'en parle le Philosophe de Genève : 
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» Quel est donc au fond l'esprit ^e le comédien reçoit de' 
son état ? Un mélange de bassesse y de fausseté , de ridi- 
cule orgueil et d'indigne arilissement , qui le lend piop» 
à toutes sortes de personnages, hors le plus noble de toi% 

celui d'homme qu'il abandonne C'est un grand nnl 

sans doute de voir tant de scélérats dans le monde fàin 
des rôles d'honnêtes gens ; mais j a - 1 - il rien de plus 
odieux , de plus choquant , de plus lâche , qu'un honnête 
homme à la Comédie faisant le rôle d'un scélérat , et dé- 
ployant tout son talent pour faire yaloir de crimineUei 
maximes , dont lui-même est pénétré d'horreur « ? 

9 Si l'on ne peut voir en tout ceci qu'une profession pfS 
honnête , on doit voit encore une source de mauTaîiei 
mœurs dans le désordre des Actrices, qui fbree et entratne 
celui des Acteurs. Mais pourquoi ce désordre est-il inéri* 
table ? Ah ! pourquoi ? Dans tout autre tems on n'auroit 
pas besoin de le demander ; mais dans oe siècle , où lè- 
gnent si fièrement ies préjugés et l'erreur sous le nom de 
Philosophie , les hommes , abrutis par leur Tain saToifi 
ont fermé leur esprit à la voix de la raison , et leur omir 

à celle de la nature je demande donc commenta 

état , tel que celui de Comédienne , dont l'unique objet 
est de se montrer en public , et qui pis est de se montcer 
pour de l'argent , conviendroit à d'honnêtes femmes , et 
pourroit compatir en elles ayec la modestie et les bonnet 
mœurs ? A-t-on besoin même de disputer sur les difi^ 
rences morales des sexes , pour sentir combien il est di^ 
ficile que celle qui se met à prix en représentation , ne s'y 
mette bientôt en personne , et ne se laisse ji^ais tenter 
de satis&ire des désirs qu'elle prend tant de soins d'ex- 
citer «? 

» Quoi ! malgré mille timides précautions, nne femme 
honnête et sage , exposée au moindre danger , a bien de 
la peine encore à se conserver un cœur à TépreuTe ; et 
<$es jeunes personnes audacieuses, sans autre éducation 
qu'un système -de coquetterie et des rôles amoureux, 
dans une parure très-peu modeste, entourées d'une Jeu- 
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nftsse ardente et téméraire, au milieu des douces roies de 
Tamour et du plaisir, résiste^nt à leur âge , à leur cœur, 
aux ob}cts ^i les environnent, aux discours qu'on leur 
tient , aux occasions toujours renaissantes , et à l'or au- 
quel elles sont d'avance à demi-yendues ! Il faudroit 
nous croire une simplicité d'enfismtpour vouloir' nous en 
imposer à ce point «. Lettres suriesSpecttuilâs, 

Page 106. 

(la) L'*au/orîtd t^s Législateurs ^ des anciens Sages de la 
Grèce et de Rome, Selon s'opposa fortement à l'établisse- 
ment des Spectacles ; il en prévo joit les plus funestes 
suites, et l'effet ne prouva que trop qu'il avoit bien prévu. 
Plufiorque attribue la corruption et la perte d^Atbènes à 
la passion que le peuple eut pour ce genre d'amusement. 
ALacédémone on ne représentoit ni Tragédies ni Comé- 
dies. Platon les réprouvoit comme des amusemens qui 
tendoient à &ire des hommes passionnés. Cicéron s'é- 
orie à ce sujet dans les Tusculanes : O la belle école ! Si on 
em ôtoit tout ce qu'elle ofiire de vicieux , il n'y auroit plus 
de spectateurs. Le tendre et galant Ovide s'écrioit lui- 
même : Ne touchez pas à ces Poètes qui ne respirent que 
la tendresse : Teneros ne tange PoVas y et tels sont , du 
plus an moins , tous nos Poètes dramatiques. 

• L'an 400 après la fondation de Rome , les Censeurs 
proposèrent au Sénat de faire construire un Théâtre de 
pierre. Le grand Scipion s'y opposa , et fit à ce sujet ua 
discours-si véhément pour prouver que les Spectacles coi- 
romproient in&illiblementles Romains , que l'on vendit 
aassi-tAt , par ordre du Sénat , tout ce qui avoit été pré- 
paré pour la construction du Théâtre. La suite fit voir 
que Scipion ne s'étoit poiat trompé ; l'établissement des 
^eotades à Rome fut l'époque du luxe et de la mollesse» 
qui eoCTOtnpîrent enfin cette fameuse République c. Jlfa- 
ÉÎmés^efo. 

» On croit répondre à tout , dit M. l'Abbé Clément , 
qtû rapporte ee dernier trait , en disant que lea Speotaoies 
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aujourd'hui sont bien diâérens de ce qu'ils étoient autre- 
fois. A qui donc croit-on parler ainsi ? N'ayons-nous pi^ 
le Théâtre d'Euripide , de Sophocle , de Ménandre , e1 
celui de Sénèque , de Flaute , et de Térence ? Qu'on lei 
compare à ceux de Racine , des deux Corneille , de Mo- 
lière , et on verra lesquels sont les plus propres à corrom- 
pre le cœur. Et l'impiété que quelques Auteiirs tragiqoei, 
ont aflecté de semer dans leurs O^ivrages ^ n'est - elle pis 
une des causes de l'irréligion qui se répand et s'établit de 
jour en jour # ? Zbid, 

Page 107. 

(l3) Qui sêjlattera de mieux savoir que Us mattrof tk 
V^rt , (fuels sont les effets (ju^U peut produire ? Corneille ne 
se rassura jamais entièrement sur l'abus qu'il ayoitfidt 
de ses talens. 

Voici ce que Racine écriyoit à son fils sur les Specta- 
cles. 9 Croyez moi ^ mon fils , quand yous saurez parla 
de Romans et de Comédies , vous n'en serez guère pin» 
avancé pour le monde ^ et ce ne sera pas par cet endioit- 
là que vous serez plus estimé.... Vous savez ce que je yoDS 
ai dit des Opéras et des Comédies; on doit en jouer à 
Marly. Le Roi et la Cour savent le scrupule que je me 
fais d'y aller ; et ils auroient une mauvaise opinion de 
yous 5 si , à l'âge où vous êtes , vous aviez si peu d'égards 
pour moi et pour mes sentimens c. 

Voyez les Mémoires sur la pie de Jean Racine^ par Zottii 
Racine son fils , Auteur du Po'éme de la Religion. 

Quinaut s'est repenti , quoiqu'un peu Urd y d'un taleat 
trop facile et trop mal employé. 

La Motte a marqué les mêmes regrets ; et travailLmt 
encore pour la scène Françoise , voici l'aveu qu'il fidtav 
Public dans son discours sur la Tragédie : » Nous ne nooi 
proposons pas d'éclairer l'esprit sur le vice et layertUyOi 
les peignant de leurs vraies couleurs. Nous ne soni^eont 
qu'à émçuvoir les pfissioAS par le mélange de l'un et it 

VtLUtn'i 
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f^aaiiê; et leff hdidiflsgu qw bous tendons quelquefois ft 
1b raison 5 ne dteuiiciit pa» refiêtt desi panions que nous 
atoitfi flattées* ïioiUiiibinûsons «n moment , mais nous 
a^nfl long-teoEÏcrsédiut') «t quelque foiite que soit la leçon 
dffmoMleque'^'uiise jiëàgaa^m laoataitropiie qui termine 
làPiëoef'^-ljë'remède est trop foible etyient trop tard c 
■ A qes autorités on peut joindre celle des Auteurs plils 
modernes «oeore. 

' M. Leftavcy deU'Aoadémié Françoise, et Auteur dd 
Didon y paile ainsi contre les Speotacisfry ién se déclarant 
Tïontre quelqu'un ^i. en prenoit la 'défense ; % On s'e(^ 
fotce -depuis long-tepiis dé ré4«it0«n''p^ob(ôme tliéolo'- 
f^ue cette.quo5tîon'tiiSi'«Vo/ anpécMéd'alfcr'd îa Corné- 
é€. On ne- manque pas d'appuyer la négative de toutes 
les distinctions possibles, de toutes les conditions ca- 
pables de rassurer : on exigi qu'il n'y ait rien de déshon- 
nèteni de' criminel dans Ja Pièce.; que celui qui ya au 
-iSpectacle ïx'y apporte point de pencbant au vice , ni une 
tme fiicileà émOuy'oir; qu'il y soit maître de son cœur^ 
de ses pensées y -àm ses regards : que rien de ce qu'il en« 
lend, que rien de ce qu'il voit, ne soit pour lui une occa- 
sion de chute ni de tentation. Cette théorie est certaine- 
ment admirable. Qui me répoudra de la pratique ? 
Sera-ce notre Casùiste ? qu'il aille plutôt à la Comédie ; 
au retour je mi'en rappiorte à lui c 

M. Gresset ,■ aussi deorAcadémie Françoise, aprës 
nous avoir feif observer que l'Histoire de PArt drama- 
tique est beaucoup plus-la liste des fautes célèbres et des 
regrets tardifs ; que celle des succès sans honte et de la 
gloire sansTemords , déclare lai-même son repentir dc9 
succès qu'il a eus en parqourânt h même carrière. Voici 
quelques-uns deft moti& qà'iJIr' kapporte darts sa Lettre 
imprimée en 17599 et qui l'ont poriré à.fttire cette espèco 
d'ab|iintioniL;« r Je . Voiut laVoiierai y dit-ii ,. que depuis 
quelçpuis-asnéss. i'ftvois b^aiAcoup è souffrir intérieute- 
ment d'avoir MvaiUé {lovr le Théatrey -étant convaincu^' 
comme .ya l'^i itqvjou^-élé m, des Tjéûtés lumineuses dÀ 
T6me II. ^ ^ ^ 
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IloCrd religion j ibseile diTifV)» âa.aesie iiûsontestable : \ 
fVleToit souVtnt dea 'auàgâs* daiif nDSLâOM | fur^vn lar 
■îpeu eonfonne à l'^flpvit dnGiint|iti}jl.sBie^ cX MOV 
Ikisois, sans le roulciir ^^dei vcpKothéa À/nÊtaaUk^yat^ ^ 
î'éyitois de- démêler et: ti'a|ipTofofidir: Toi^Mlxt/^paii' 
battu et toujours fbible , )è diffétob de ]B«)uger;y pÊxi\ 
crainte de me rendre et. par.le désir ile ^me fùn-^g^e 
Quelle force pouy oient avoir des réflexionrinv»lofitaii!N 
contre I riËnq»ire der;FzmaginAtioB>è£i'«nivi)csteQl .de li 
fausse gloirei?JEUiodnragéjiar rindulgcnoe dontle PqMIb 
a honoré Sién0}tet\lgMdahent^ ëhloipi/par les aoUbita- 
tioois les :phM.pttisa«ntcBy'.aéduit.|>aT: mes bmia, dope 
d*autrui et de moi-^iàêpie ,' nppfeLé -eàr mâme tema pei 
cette Toix intérieure , tcmjours sévère 'et toujours juste i 
je soufl'roisy et je n'en trayailkûs pas moixi$ daoS:.]» 
même genre. Il n'est guère de situation plus pémUe, 
quand on peuse , que de Tolr sa eonduitë. eu contradifi- 
Uon avec ses principes , et de se trouver fitiÉB à- aoî- 
mème et mal avec soi. Je cherohois à étoufier éf^tte voix 
des remords , à laquelle on n'impose point sikuoe ; «m 
je croyois y répondre par de mauvaises autorités y que 
je me donnois pour bonnes... j'aurois dû rebonnoitre 
.dès-lors , comme je le reconnois aujourd'hui sans nuage 
et sans enthousiasme , qu'on n^parviendra jamais à jus- 
tifier la composition des Ouvrages dramatiques : et la ûé- 
quentation des Spectacles... Tout fidède , qoel-qû^iLsoit, 
quand ses égaremrns ont eu quelque notturiété ^vdott-ea 
publier le désaveu , et laisser- un moifument'dfrson rep 
pentir.... ; et quand <m a quelques écrits k se reprocher y 
il faut s'exécuter sans réserve , dès que le remorda las 
condamne: il seroît trop incertain de compter que ses 
écrits soient brûlés au flaÏEubeau qui doit éelaîter lUOÉn 
agonie.... Je rétracte donc sol^mnellement tout ce que 
jf'ai jpu écrire d'un ton p4>u Téfléehi'dans mas iuigatellei 
ximé^.... L'unique regnt qui mei resta y o'est de nf ^«» 
jQ\t point assoi effacer le sèandale i^ j'ai pu donner ik 
« JWÎlJgion pat et Jgokxre d'Qù^qrage ••^ >t dd n^èt«e^poi»t k 
j ,\\ .'A\ ' . 
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portée de réparer le mal que )'ai pu causer sans le you- 

loir Les gens du bon air , les dpmi-raisonneurs , leS 

pitoyables incrédules , peuvent , à leur aise , se moquer 
de ma démarche ; je serai trop dédommagé de leur petite 
censure et de leurs froides plaisanteries , si les gens sen** 
ses et vertueux y si les âmes honnêtes et pieuses y yoi^nt 
mon humble désaveu avec cette satisfaction |>ure ^ que 
&it naître la .vérité des qu'elle se montre t. 

Biccoboni s'exprime ainsi dans la Préface de soil 
Traité de la réfirmatîon du iTi^âtre, > Je crois que c'^toit 
précisément à un homme tel que moi y qu'il conrenoit 
d'écrire sur cette matière , et cela par la même raison 
que celui qui s'est trouvé au milieu de la contagion , et 
qui a eu le bonheur de s'en sauver , est plus en état d'en 
faire une description exacte... Je l'avoue donc avec sin-^ 
céritéy je sens dans toute sou étendue le grand bien qu« 
produiroit la suppression entière du Théâtre > et je con- 
viens sans peine de tout ce que tant de personnes graves 
et d'un génie supérieur ont écrit sur cet objet «. 

Le même Auteur ftôt envisager avec beaucoup de 
force et de vérité les effets du Spectacle par rapport k la 
Jeunesse. » Communément , dit-il y juaqu-'à l'âge de dix 
«ns y les enfiins sont tiès-l^ieiif élevés ; depafi dix ans jus- 
qp^ quinze l'éducation foiMit^ et les enfans commencent 
à être gâtés, souvent même par leur père et par leur 
mère ; en&i depuis quittse ans jusqn'à vingt , les je«nes 
gens y maîtres de leurs actton^, ael^ent eux-mêmes do 
se corrompre. ■ . . *^ 

» Les paieiM sont pour l!ordinaire pkw occupés do 
l'apparence 3 de l'extérieur ^ ^edui fends et de l'essen- 
tiel de l'éducation de leurs enfans. On ne s attache k 
leur apprendre que lu politesse, les belles manières, et 
l'usage du monde ; en sorte qu'k dix an» ils aù-^t es état 
de paroitre dans ee qu'en appeUe lies meîHenres compa- 
gnies, où l'on a grand soin de les présenter. Cest là 
< qu'ils entendent parler de toutes sortes de naatières, qui 
peuvent ou exciter leur curiosité ^ ou dével^^tt Ut 
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^ci^mes de leurs passions. Et c'est là que ^ dans un âge 
encore tendre et si susceptible des impressions du yice , 
i(s commencejit à le connoître et k se familiariser 
avec liîi. , 

a Ces principes de corruption reçoivent une nouvelle 
fbrce de^ Spectacles publics , où les përes et mères ont 
l'imprudence de s'empresser de conduire leurs enfans de 
l'un et de l'autre sexe *. Oi; , quelles atteintes mortelles 
ne doivent pas donner à leur innocence , le nombrç 'in- 
fini de maximes empestées qui se débitent dans les Tra- 
gédies , dans les Opéras , et les expressions , les images 
Kceùcieiises que présentent les Cotnédies ?. Ils ne les eiffa- 
cent jamais de leur mémoire.... Ils voient des Grands^ 
des personnes élevées en dignité, des vieillards, etc. j ap- 
plaudir. Ils s'imaginent que tout ce qu'on leur expose est 

à retenir Us agissent en conséquence, lorsqu'il sjouis- 

sent de leur liberté : et les voilà corrompus dans le cœur 
et dans l'esprit pour le reste de leur vie.... Mais , dit-on, 

*£h : que sera-ce -, lorsque dans les Sociétés ou dans les Collèges on 
permettra aux jeunes gens de devenir Acteurs euvmêmes ? Ils per- 
dront , comme on Ta observé , îe train de leurs études , Pamour da 
travail 1 et prendront du goût pour la dissipation; cet inconvénient) 
tout grand quMl est , dit l'Abbé Batteux dans son Court de Belles' 
Lettres 3 est peut-être le moindre qui puisse en arriver. 

La distribution des rôles en devient un autre bien plus important. 
Oa choisit 1 pour les remplir , ceux qui peuvent faire le mieux , et 
quijont pour certains caractères une jdisposition toute naturelle,* ce 
qui leur assure , dit le même Auteur i un défaut , quelquefois mcine 
un vice pour toute leur vie. 

9> Par exemple , un jeune homme est précieux , petii-mattre ; on 
»» le choisit, par cette raison , pour faire le petit-Marquis, le Fat. Il 
» est paresseux, indolent , on lui fera jouet l'indolence , la paresse» 
V XI est haur, il fera le Glorieux; menteur , il fera le premier rôle 
99 dans la Comédie de Corneille; dur , il jouera Atrée. SMl est dis* 
M sipé, polisson , étourdi, il fera le ValeL De manière que des dé' 
» £auts ou des \ices, qu^on devroit corriger par Téducation, s< 
9» concentrent par ce moyen dans le caractère c«. 

^ue dirons-nous de ces autres passions plu^ vives encore , éoat 
iéur propre rôle, et des circonstances quMI est aisé de prévoir, por^ 
tetont ces jeunes Acteurs à se pénétrer l A quel âge de pareils idW 
fleswoie.m^Ui pas dwîgetcuxî 
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quel Inconvénient y a-t-il qu'ils entendent parler de la 
passion de l'amour ? Il faut bien qu'ils la connoissent tôt 
ou tard. C'est ce que je suis très-éloigné de croire : on 
cloit toujours ignofer le liberlinage. Mais quand cette 
passion seroit traitée avec plus de réserve sur le Théâtre, 
il n'y auroit pas moins d'inconvénient , et, si j'ose le 
dire , moins de cruauté h leur donner , sur une matière Si 
délicate, des leçons prématurées et infiniment dange*- 
renses , et à leur foire courir le risque de perdre leur in- 
nocence, avant même, qu'ils sachent quel est' son prix, 
et combien cette perte est affreuse et irréparable. Mais 
3ps parens s'întéresseront-îLs à leur conserver cette vertu , 
s'ils n'en. connoissent pas eux-mêmes le prix? Nt^ait- 
i£ioins ils sont ensuite au désespoir, quand leurs enfaiis 
donnent dans des désordres préjudiciables k leur fortune < . 
Enfin , M. Rousseau , Auteur lui-même en ce genre , 
et qui , de son aveu , n'a jamais manqué volontairement 
nne représentation de Molière , a réuni et présenté dans 
tout leur jour les dangers des Spectacles. Des hommes 
célèbres ont entrepris de répondre à la lettre qu'il a écrite 
sur ce sujet; miais ils n'ont répondu , ce me semble , qu'à 
la moindre partie des raisons qu'il leur oppose ; et encJore 
avec tant d'esprit, tant d'art et de talens , leur rép*)nse 
eût-elle été sifbible, si la cause qu'ils s'étoient chargés 
de défendre n'eût pas été la moins, bonne ? 
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LETTRP X^CX. 
JDu Comte de Valmônt au MarquUp 

JL/ANS quel e^ib«jLTaAy d^Ufl qiiellç triste 
et eruelle perpli&xité voua me fêtes ! Je coin- 
xnençois à reprendre une sorte de tre^n(}tiil« 
lîté , et vous me Tôtez. Ah ! par pitié pour 
^oi , que ne me laissiez^vous dans mon aveu- 
glement l Mais que dis-je ? et quelle pitié 
barbare que cejlequî aideroit à uje tronsperi 
Mon père , vous voiliez mon bonheur plu» 
qu^ je ne le reix% rj^m-rtxikm^ : et pourquoi 
faut-il que je ne me sente pas assea de force 
pour y concourir avec vpus ? Vous voulea 
qup je fuie Fobjet qui m'est cher. • ..a. , que 
je Téloigne. . ^ . moi ! pour qui un jour d^ab* 
«enee est encore trop long, O Ciel ! qu'en 
lisant cet aVis que vous me donnez, je me 
suis repenti de mon indiscrétion ! Eloigner 
rinfbrtunée Senneville, .cette amie de la 
Comtesse , ce dépôt précieux qui lui a été 
confié ! Car enfin , c'est elle qu^aime 5 et 
voilà le reste de mon secret que je n'avoia 
pas encore osé vous dire tout entier. Mon 
épouse pourroit-elle y consentir? Son atta« 
chôment égale presque mon amour, et n'en 
diffère qu'en ce qu'il est phis parfait et plus 
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pur : elles sout devenues nécessaires Tune à 
l'autre ^ nous nousle sommes en quelque sorte 
tous trois , et il n'y a plus entre nous qu'un 
esprit et qu'un cœur» Que dûroit le monde 
lui-même , si Senneville s'éloignoit ? et sous 
quels prétextes pourroit se faire une sépara-^' 
tion y que les bienséances ont rendue comme 
impossible*.., ? D'ailleurs ne pui^j e pas aimer 
sans crime ? Ce que la loi natui*elle me àè» 
fend^ n'est pas d'avoir un cœur sensible. 
Hélas I pouriquoi le Ciel Ta^t-il fait si tendre , 
s'il m'a défendu d'aimer...^ ? Mais que dis«je ? 
et voudrois^je toujours me tromper xnoi-«mê* 
me? Ce cœur, n'étoit«-ce pas 4 xupi de le 
mieux régler? A qui devois-^e mon amçur 9 
qui l'a. mieux méiité, de Senneville ou d'Emi- 
lie? Qui des deux avoit acquis sur lui de plus 
justes droits..,. ? Ah I Iç cœur connoit^ de 
pareilles loix ? et est-ce bien celle du devoir 
et de la reconnoissance, qu'il attend pour se 
donner ? Cependaiit la passion ne doit pa» 
être moi^ guide , je le sais; c'est à ma r^son 
i la réprimer et à la vaificpe. Impuissante 
raison 1 BUe est aussi foible pour triompher 
de mes penchans , qu'ellereût été, sans vous, 
pour dissiper mes ténèbres. Que ferai-je , mon 
père? Combien vous affligez mon ame ea 
l'éclairant I etfalloit-il que la vérité, au lieu 
ic m'apporter la paix; fut pour moi la source 
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d'un nouveau tounnent? Laissez-moi quel- 
que tems cnëore emprunter de Sennevillè 
même les secours dont j'ai besoin^ .pour pai> 
venir à m'en séparer. Peut-être Famitié. • . 
Insensé que je suis ! quel beau nom je pro- 
fane ? C'est bien un sentiment si saint , une 
affection si tranquille et si chaste, que je puis 
espérer de mettre à la place d'une flanuue 
adultère ! Car enfin vous m'avez dessillé le» 
yeux : oui, la loi naturelle toute seule, la 
seule raison suffit pour me condamner 5 elle, 
m'impose un joug presque aussi dur. que. 
«elui auquel je prétends me soustraire*. Par-, 
tout , ah , par-tout, je retrouve les entraves 
que je voulois éviter ! Qu'il s'en feut peu quei 
je ne rétracte tous les aveux que vous m'avea 
forcé défaire, que je ne reprenne mespre-. 
miers doutes , que je ne me replonge pour 
toujours dans une nuit, plus profonde en- 
€ore.... ! Voilà donc à quoi se termineroient 
cette fcanchise et cette droiture dont je me 
suis glorifiédëvant vous, à devenir plus cou- 
{>able et moinjs. digne d'eixcuise L Tout en moi 
xéclameroit contre de nouveaux égarèmens. 
Vous m'avez trop éclairé, pour que je puisse 
douter quand je le voudrois^ et mes passions 
me sont devenues, trop suspectes , pour, en 
mettce jamais le.mutmurè. importun à la. 
place, de'la véritéi^ ; .: . ' • ' 
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Achevez votre ouvrage; soyez touché 
pins que jamais du trouble que je ressens* 
La loi naturelle, dites-vous, n'est pas la 
seule que je doive suivre 5 et, quelques ar- 
gumens qn-on forme en sa faveur, si Dieu 
m'en a donné une autre , ce n'est point à 
moi à restreindre ses dons. S'il a parlé , de 
quelque manière qu'il s'explique , ce n'est 
point à moi à refuser de l'écouter. Par le fait 
même, la raison de l'homme est trop bornée^ 
ses lumières sont insuffisantes : abandonnée 
à ses propres forces , qu'a-t-elle produit , que 
des lumières bien imparfaites dans quelques- 
uns seulement; et dans presque tous, que 
deségaremens monstrueux? Que répondre? 
C'est là , j'en conviens, l'histoire de l'univers 5 
c'est malheureusement la mienne ; et que 
peut , je le répète, ma foible raison , pour 
la vertu autant que pour la vérité? Çepen* 
dant, quel autre appui me donnerez-vou» 
Le Christianisme. Eh, quoi, le Christia- 
nisme avec tous ses mystèi'es ! Ah ! je ne 
prétends pas le blasphémer; votre exemple, 
plus que jamais, me le feroit respecter. Mai» 
enfin, dans ses principaux dogmes, que 
d'étranges contradictions ne renferme^t-il 
pas?. Quelle opposition Avec la raison^ ce 
premier guide que vous m'avez appris à corf- 
sulter ! Quelle foi aveugle n'exige-t-il pa* 
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ie moi ? Quels auffirages compte-t-il en ëx 
javeur ? Qu^Ue Philosophie a pu s'en acconk^ 
ia9deir ? f t |i'p9]>-çe p^ au tribunal de la rair 
S09 B2èipe, 4es sciencies, de^ arts, et du 
géuie^ q^ll çst le plus décrié? Comment 
jïoup cvoir^i-je trpuyer ea lui cet appui plu» 
aoUdp , /pe guide plus sûr, que Vous m'offirez? 
AiU4i de quelque f^ôté qu^ je tourne me» 
jpegards, jç ue Fois rien qui puisse me sati»* 
fsdrp ; et je s^i^ encore plus nsLécontent de 
m^i-même« Toute 9^ lettre tous le prouve 
lusez* Jp y^iix le bi^^n ; j'aime la vertu, que 
youj; mWe? &ijt conueitre y mais je ne me 
§eiïM pas asse^ de force pour la pratiquer. Je 
suis dione à mes propres yeux une énigme^ 
je m'pj:amiue et ne me comprends pas : je 
me fais honte ( j^ vous en fais encore plus...^ 
Hélas f que Jes passions dégradent ce mèma 
Mxfi y qu'élève et qu'ennoblit la raison I 



LETTRE XXXI. 

Du Marquia à êon Fils^ 

X avwxs^» 4es combats ^ mon fils l mais ib 
mè^ieot èk la victoire ; ils décèlent au moin» 
lin -cœur aaturellemeni vertueux» Ce cœur 
rst foible encore , il a peine à se faire vio» 
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lénce : cependiuit il sent assez qu'il le doit, 
qu'il le faut^ et il craint seulement de ne 
le pouYoii' pas« CTun côté^ la passion, les 
illusions qu'elle traîne à sa suite, et les pré- 
texter dont elle sa couvre ; de l'autre , Yhort-^ 
neur , la raison ^ lé devoir ; quelle opposition f 
quel contraste ! et qu'il est dur et pénible de 
combattre ainsi , et d'èti^e à chaque instant 
combattu par soi-même ! mais aussi qu'il 
est beau, qu'il est glorieux de se vaincre i 
Qu'il est doux , qu'il est consolant , de s'être 
vaincu ! Mon ami, cette victoire est digno 
de toi, et j'ose bien la promettrez, tes efforts. 
Celui qui préside à la vertu, ce Dieu dont 
maintenant tu révères les loix et tu recon<* 
nois la puissance , après t'avoir donné la li-t 
berté , ne te laissera pas sans secours et sans 
forces pour en faire un légitime usage. La 
paix., que tu cherches en vain dans tes pas* 
sions, qu'inutilement tu cherchois dans te» 
erreurs , sera le fruit de ton triomphe ; et 
par le calme dont tu jouiras , ta conscience 
te rendra avec usure le prix des sacrifices 
que tu lui auras faits» 

Souffi[*e donc, cher Yalment , que la Vé- 
rité, pour prendre plus d'empire sur ton 
ame , achève d'éclairer ta raison. N'élude 
point , par des excuses frivoles , les loix que- 
le devoir t'impose ^ et pour être entièrement 
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d'accord avec lui ^ '<îoinmënûe par être d» 
bonne foi avec toi-même. Alléguer la force 
de ton penchant , ce- seroit , en vil esclave , 
exagérer la pesantear de tes chaînes , poiur te 
dispenser de les rompre : envisager comme 
un obstacle invincible à l'ëlôignement de 
Senne ville , l'amitié que lui a vouée la tendre 
et vertueuse Emilie, ce seroit la croire, dan» 
son attachement, aussi foihle que toi, ou 
refuser de te montrer, lorsqu'il en sera tems, 
aussi fort, aussi généreux qu'elle : enfin, è 
l'égard du monde et des bienséances, à l'é- 
gaixl de Mademoiselle de Senneville et de * 
ses véritables intérêts , que te restera-t-il à 
objecter, si, par un de ces évènèmens heu- 
l'eux, qu'une Providence attentive sait si 
bien nous ménager dans nos besoins et dans 
nos maux, le monde li>i-même prescrit à 
Emilie un sacrifice qui doit faire- le bonheur 
de celle qui hii est chère ?• 

Mais yen ai dit assez. Ces amis, que le 
Ciel in'a donnés pour prix de ma disgrâce, 
et que tu connoîtras dans peu, t'en diroD* 
davantage, J-i 

Cependant-ilfaut, pourtçiiésoudi^àdes 
renoncemens si pénibles , quelque chose de 
plus sur encore que le seniament, et de;plii» 
fort que' la raison : il te faut , mon ami , le 
^cours> de la religion*....» ! Ce seul mot te 
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rérolte 5 et la religion, telle que je te la pré- 
sente, la religion chrétienne, aveetons.se» 
mystère» , te paroît une foi trop aveugle , 
un amas trop absurde de contradictions et 
d'erreurs « elle te paroît une invention hu* 
maine, trop peu faite pour être la croyance 
des vrais Sages, trop décriée au tribunal 
de la raison , des sciences, et du génîe^ pour 
que tu puisses seulement penser à l'adopter» 

Quels préjugés tu t'es formés contre la 
foi de tes pères ! Travailler à les détruire , 
c'est , de tous les moyens que peuvent me 
suggérer mon zèle et mon amitié pour toi, 
le premier que je doive mettre en usage pour 
te réconcilier avec elle. 

Déjà je te l'ai dit, Valmont, et je n'ai 
point eu de peine à en convenir, une foi qui 
ne porteroit sur aucun fondement solide , 
une -foi évidemment contredite par la rai- 
son , seroit dès-lors^^ indigne d'un être raison- 
nable 5 elle seroit l'ouvrage de la séduction , 
de l'erreur, et le fruit du préjugé. Ei'adop- 
ter , seroït s'ôter toute ressource pour dis» 
cerner le mensonge; ce seroit anéantir toute 
règle de vérité. Mais je le dis avec autant 
d'aÏBsmrance 5 c'est calomnier la religion et la 
connc^tre bien mal , que d'oser prétendre 
qu'elle nous force à la croire sans raison , ou 
contre la raison même. Non, mon fils; non. 
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la simplicité de la foi n'est pas la crédulité 
d'une aveugle et stupide ignorance : c'est U 
soumission éclairée d'un esprit humble et 
sage, qui plie sous l'autorité de Pi^u, dès 
qu'il est certain que Dieu a parlée 

La foi 9 il est vrai , semblable à cette co- 
lonne de feu qui guidpit les Israélites dans 
le désert , a son côté obscur ; et sa nature 
l'exigeoit : mais elle a aussi son côté lumi- 
neux, et où brillent les plus purs rayons 
de la vérité. 

La foi devoit avoir son obscurité. Elle a 
été donnée à l'homme , pour l'instruire sur 
les objets que, dans l'état présent des choses^ 
il lui importe le plus de connoître, mais qui 
n^ontpour la plupart aucune proportion na- 
turelle avec son entendement ^ sur des objets 
qui n'entrent point par eux-mêmes dans la 
chaîne de ses idées, et d€mt il ne peut ètr9 
instruit que par voie d'autorité et de révéla- 
tion. Elle lui a été donnée, pour suppléer 
d'une manière transcendante , si je pui» 
m'exprimer ainsi, à sa foible raison , à cette 
raison bornée y qui auroit trop à faire , s'il 
iialloit que , de principe en principe , de rai- 
sonnement en raisonnement , elle parviat 
à la connoissancede^ secrets que Dieu reiir 
ferme dans son essence , et que , propor* 
tionnémeut à nos besoins ^ lui-même nousi 
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a déroilés» Mais il y a plus encore, elle a 
été donnée à ll^oniiae , cette foi dont tu 
méconnois le pris, pour qu'il fit à l'auteur 
de son être un sacrifice, non de sa raison 
même, mais du trop de confiance qu'il avoit 
en elle ; confiance présomptueuse et vaine ^ 
pmiie dans presque tous les hommes , et sur-- 
tout dans les faux Sages , par de si honteux 
écarts. Sons toua ces rapports , san» doute , 
la foi devoit être obscure. Mais eu égard 
aux fondemens sur lesquels elle repose, aux 
preuves qui en établissent la certitude /aux 
motifs qui engagent à la recevoir, elle de* 
voit être distinguée de toute invention hu- 
maine , de toute croyance vaine et supersti* 
tieuse , de tout genre de fismatisme et d'im* 
posture; et, sous cçt autre rapport , il falloit 
qu'elle portât avec elle son genre de dé- 
monstration et sa lumière. 

Elle l'y porte, mon fils , connue fe^re 
te le prouver bientôt r et ce qu'elle craint 
de notre part , moins d'ailleurs pour elle que 
poor nous, ce n'est pas l'examen sévèr<3 et 
impartial d'une ame droite, qui ne veut 
que connoître la vérité , et qui est prête à 
lui tout sacrifier dès qu'elle l'aura trouvé©*^ 
c'est }a froide et stupide indolence de ces 
&UX disciples , qui la suivent sans discerne* 
ment et sans n^kotif»;^ qui savent à peine ce 
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quHls croient , et qui s'inquiètent enc 
moins du soin de le pratiquer 5 c'est le ce 
d'œil fier et insultant que laissent ton 
sur elle ces esprits orgueilleux , qui , d 
hauteur de leur prétendu génie, dédaigi 
sa touchante et noble simplicité ; ce son 
phantômes qu'élèvent contre elle ces h 
mes vains ; enflés de leur savoir , qui 
veulent de lumières que celles qui leur ! 
propres, de sentimens que ceux qui les 
gularisent , et de croyance que celle qi 
se sont faite * 5 c'est l'examen critique, r 
infidèle, de ceâ mécréans de nos jours , 
la prévention , qu e la passion rendent m 
attentifs à l'enchaînement et à la forc< 
ses preuves , qu'aux difficultés qu'ils p< 
ront lui opposer, et aux ridicules qu'ils ] 
vent jeter sui' elle 5 c'est encore l'exai 
superficiel de ces esprits légers et diss 
qu'une brochure amuse, qu'une plaisant 
contre la religion fait rire et persuade, 
des ouvrages ingénieux et frivoles ûi 
pour un tems , mais que rebutent , à c 
sûr, des ouvrages sérieux , des raisonnen 

. ^ 9 L'abus du savoir produit Finorédulité. Tou 
» vaut dédaigne le sentiment vulgaire ; chacun en 
» avoir un à soi. L'orgueilleuse Philosophie mène k 
>^ prit-fort, comme l'aveiigle dévotion au fenatisi 
di^^ Rousseaiu . 
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profonds, et qui put plulôl fait de ne rien 
croire que de travailler eJiicacemeut à s'é- 
clairer et à se convaiiicre ^ ce. sont enfin , 
parmi ses pitopres enfans , des recherches 
curieuses et vaines , dans lesquelles , pour 
vouloir trop scruter la majesté divine , on 
est opprimé par sa gloire , et où Ton met de» 
opinions humaines à la place des lumières 
de Dieu même : voilà, mon fils , voilà ce que 
la religion craint pour nous* 

Mais si c'est au contraire avec des dispo- 
sitions convenables que nous voulons Têtu- 
dier et la méditer^ ah ! elle nous y invite^ 
bien loin de nous le défendre 5 et elle fait , 
de cette étude , le principe de notre fidélité 
et la matière de son triomphe. » Mon fils, 
» te dit-elle aujourd'hui par ma voix , dépose 
» tes préjugés dangereux : je ne te demande, 
» pour être crue , que d'être approfondie 5 et 
)) je n'ai besoin que d'être connue , pour être 
» aimée. Dès que tu m'auras vue telle que 
» je suis, ton unique regret sera de m'avoir 
» outragée , et ton zèle pour ma gloire sur- 
» passcfra là haine qui t'armoit contre moi. 
» Dès que tu commenceras à m'aimer , je 
» ferai ton bonheur. Alors je fixerai t<jn 
» esprit, et je tranquilliserai ton cœur; je 
» sanctifietai tes actions ; je réglerai tes pen- 
» çhaus; je diminuerai tes besoins ; je soun 
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7> lagerai tes maux; en les épurant , j'asso* 
]y rerai et j'éterniserai tes plaisirs «^ ]ilcaute, 
cher Valmont , ce langage si doux , ces pro- 
messes si flatteuses , dont j'ai moi - mèmç 
éprouvé la réalité ; et, avant toutes choses, 
fais-moi la grâce de penser , que, si je crois 
la Religion chrétienne, ce n'est pas saiis fon- 
dement et sans preuves, 

» Cependant la foi a ses mystères^ et ce^i 
% mystères , dis-tu , sont des contradictions 
D et des absurdités «• La foi a sea mystères ^ 
je t'en ai dit les raisons : et quand je ne les 
aurois pas dites , elles s'o&ent asses d'elles- 
mêmes. Des mystères I eh , Valmont , où 
l'honmie n'en renpontre»t-il pas 7 De tonte 
part , la raison; la nature ont les leurs (i). 

La métaphysique a sea profondeurs et êe& 
abîmes i la physique a ses phénoinènes inex- 
plicables; parmi les insectes, elle a ses po- 
lypes; la matière, comme on se plaît à le 
croire et comme on prétend le démontrer, a 
sa divisibilité à l'infini : la géométrie a ses 
lignes asymptotes , qui s'approcheront tou* 
jours , et , quoique prolongéesàl'infini , ne se 
couperont jamais : 1^ connoissancc ie Dieu 
par la seule raison , parmi bien d'autres diffi- 
cultés, nous laisse à concilier , dans ses attri- 
buts, la nécessité d'être et laliber té: l'homme 
tout seul, sans le secours de la révélation. 
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est à lui-même le pins grand des mystères,... 
et tn ne permettras pas qu^une religion , qui y 
lien au-dessus des lumières et des loix de la 
nature , nous découvre ce qu*il y a de plu» 
profond , de plus caché, dans la Divinité > 
renferme irien d'obscur et de mystérieux î 
Mortel audacieux ! si le vol hardi de ton 
orgueilleuse raison doit trouver quelque 
part des limites , ne sera^e pas du moins 
au bcH^d de Knfini *? 

» La foi a ses mystères , et ses mystèi'es 
» sont contrairesT à la raison «• Dis mieux ^ 
cher Valmont ; ils sont au dessus de notre 
raison, de la raison humaine; mais ils ne 
sont pas contre elle r et, quoi qu'en ait dit 
on Sophiste ingénieux, la différence de l'un 
& l'autre est inmiense. 

Sans remonter jusqu'à des propositions 
géométriques, si certaines pour un géomè- 
tre^ si conformes à ses lumières, et cepen-» 

* s C'est ce que M. de Voltaire a si bien exprimé par 
ees Veis. 

La niiOJi te condak ; avance à sa lumière , 
Marche encor quelques pas i mais borne ta carrière; 
An bord de rinfîoi ton cours do4t s^arrêter; 
Là comaieiice ua abîme « il le faut respecter. 



y^ 



Pourquoi donc m^affliger , si ma débile vue 
Ma peut percer la nuit siir mes yeux répandue t 
Je n'imiterai point ce malheureux Savant , 
Qai , des feux de l^na scrutateur imprudent. 
Marchant sur des ihonceaux de bitume et de cendFe> 
Fut dàroré du feo ^u*U cherchoit à comprendrez 



\ 
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daut si fort au dessus de l'entendement rude 
et grossier d'un villageois et d'un simple 
artisan , combien d^autres vérités ^ sensible^ 
pour un homme dont la raison est exercée^ 
et qui cessent de l'être pour celui dont la 
raison est sans exercice et sans culture? Ce 
que l'homme nepeut comprendre, le crois^a 
incompréhensible à un Ange , à Diea 
même? Croirois-tu faux tout ce qui.surpasse 
ta foible intelligence, et oserois-tu bien 
faire de ta raison la mesure des possibles*? 
Qu'est-ce donc aux yeux de la droite raisoîi , 
qu'une absurdité , qu'une contradiction? 
C'est ce qui présente l'être et le non - être 
dans un même objet et sous le même rap- 
port, ce qui renferme tout à la fois et sous 
le même point de vue l'affirmation et la né- 
gation. Or, les mystères, qui au premier 
coup-d'œil effraient l'imagination bien pliM 
que la raison , considérés de près , n'offirent 
rien de semblable. La manière d'être, le 
comment y est inconcevable 5 mais , daiu 
l'exacte vérité, rien n'y est absolument in- 
compatible, 

La Trinité , par exemple , offre des termes 

*Les Géomètres démon Irent que la diagonale d'an 
carré est incommensurable ayec les côtés . du même 
carré, et il leur est impossible d'expliquer comment il 
se peut faire que cela soit ainsL 
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S À certai&s égards ^ mais elle ne ren- 
point d'idées contradictoires. On ne 
Ltpas quesce qui est un est aussi triple 
me égard et dans le xnênib sens ç' que 
choses d'une certaine espèce ne font 
? seule chose de la même espèce $ ce 
roit absurde : on ne présente point à 
L un Dieu et trois Dieu:^, maiâ'^e/ii'^ 
t. trois personnes en Dieuj qui ne font 
même Dieu. La Trinité affecte 'lés 
mes , et non la substance * r dons celle- 
at' de bornes , point de division , point 
rtage ; le Chrétien n'adore qu'un seul 
bout-puissant / étemd. , immense^ in- 
et ses attributs sont communs -, sont 
ottiers à chaque personne , dans Tudité 
simplicité «parfaite d'une même es- 
(.2). Eh, comment expliquer cette 
iité divine 5 cette union de trois pér- 
is,- en une seule substance ; toute l'ié- 
5 de ce mot personnes, employé pour 
mer , .dit S. Augustin *'',tie qui, à 
Tsd, est au dessusi de toute expression? 
m sais rien 5 et de là naît le mystère 
a foi me propose : mais il me suffit , 
quant aux idées qu'il renferme, on 

^ue eànfàndentes penonds ', ' netjià suhstqntàim f»pa^ 

SjTHibol. S.Athàn. : ^ ' 

7e Trinit. lib. 5 , caput. 9. . .: i 
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" '' DàHs'fous ces mystères .- jf> yidis^donb «te 
choses obscures 5 je n'en' rois ^pôîlif^ 4[aè\\ 
drbîte'raîson ,• qne-la saine philos^hie plïîs8< 
nommer absurdes, puisqu'il' n'en' est pôin 
qui soient renfermées dans le principe d< 
contradiction *. 

En eJBet, cher Valmont, les chose» ab- 
surdes en elles-mêmes , celles qui sont op 
poséeé k dés propositions évidentes- , aux 
•premières nptions du sens commtui , sont 
absurdes pour tous le» hommes. Fais croire 
•à'uiie petite portion du genre humain'qne 
îa partie est plua grande que le tout ,]qae 
'là même ^chose peut Stre et ijie pa« êtreitout 
à la fois , que deux ami tés- font trois-liet 
cepebdailt une partie xlu genre, humain 
croit Aos mystères '^ *^ les plus grands hom- 

' JîeligioTjnaires de France , par M. de Fonbonbe 3-chcx de 
Bure 9 l'aîné, Quai des Augustlns : et peur psëreiiir 
tout, abus des systèmes en . ce genre , npus nous con- 
tenterons d'observer^ qu^.^and il çst question ^elfé- 
noncîation du dogme ^ on ne sauroit trop prendre ^gardë 
de donner un sentiment particulier pour le sëntiiueiit^ 
'i'£glise tmirorselle y la seule rëgl^ su£sa<ite de no,lï«liH. 

* C'est ainsi que l'appelle Leibnitj^, en le considérant 
comme la rè'gte essentielle de ce qui est véritablement 
impossible. ^^^-2 c/-^i?S.vzAf //?. 140.- - -- ^- 

* * a> Si l'Incrédule avoit des armes victorieuses contre 




pôurroit 
y^hiïosopHlé momie , 'par M, éiMàupertuis. • ■- ■' *^ • 

mes 
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Aies les ont crus 5 ils ont fait plus , ils ont 
travaillé à défendre sur ce point et à jus- 
tifier leur croyance *. (4), 

Eh quoi ! n*auroient-ils pu y voir, aprè^ 
tant' dé réflexions , ce que rincx'édulité nous 
donne pour des contradictions si palpables ! 
Quoi ! ils ont si bien relevé toutes les ab- 
surdités que renferment, dans leur déve- 
loppement et leurs conséquences , les sys- 
tèmes de nos prétendus esprits-forts; et aveo 
tout leur génie , ils n'auroient pu saisir celles 
qui dans la religion se seroient présentée;» 
d'elles-mêmes ! 

yt Mais encore , me diras-tu sans doute , ne 
» pourroit-on pas séparer la religion de ses 
» dogmes et de leur obscurité «? Sépai'erla 
religion de ses dogmes ! Eh , si c'est Dieu qui 
les y 1^ unis , comment veux-tù les en sépa- 
rer? Ce sont les dogmes qui forment essen- 
tiellement l'esprit du Christianisme : ils. ne 
nous offrent point de spéculations inutiles 

* s Le grand argan^eDt des Esprits-^forts contre nous 
e^t fondé sur i'împossibibilité de nos dogmes : et en 
efiet , si ces dogmes étoieut impossibles , la religion 
qui ordonne de les croire serôîtdetriÛLe. Quelque eap- 
tieux qu*ajent été sur oe point les raisonnemeUs de (fàel^ 
qufs Incrédiiies , ceux rpi liront les réponses quijjr ont 
été faites par des hommes bien supérieurs (Leiboitz, 
Mallebranche , etc. ), verront combien tous ces raison- 
nemenssontfriroles «; Mattpertuis ,îbid. 
Tome IL Ç, 
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et frivoles : ce sont eux qui fondent toute 
la Morale évaugélique , qui après nous avoir 
fait connoître toute la bonté , tout l'amour 
de Dieu envers les bommes , servent de plus 
puissaus motifs à la rQconnoissance et à 
ranioiu' de rhomme envers son Dieu , de 
plus ferme appui à son coui*age , de soutien 
à son espérance , et de principe à ses mérites: 
ce sont eux, qui en l'unissant plus intime- 
ment à TAuteui' de son être , le lient plufi 
étroitement à ses frères 5 qui deviennent, 
poui; le vrai Fidèle, la source., des joies et 
des consolïitions les plus pures 5 qui fontlft 
base de ses vertus Les plus sublimes j qui 
le rendent capable des êlforls les plus hé- 
roïques et de la constance la plus parfaite: 
ce sont eux qui font de la religion chré- 
tienne, le corps de doctrine le plus suivi, 
le système le mieux lié dans toutes 'ses par- 
ties, Terisemble^le plus un, le plus com- 
plet^ et l'ouvrage lé plus digne de la Divinité. 
Séparer la religion de ses dogmes ! ô mon 
fils, ce seroitdonc FanéaujiF ! Laisse, aux 
inventions de nos faux Sages , le triste pri- 
vîl^p de pouvoir être altérées, modilîées, 
ré&ai^éps , au gn^é dp leur caprice : laisse à 
des iiommes vains , leurs systèmes si peu 
liés, sî décousus, si mal' assortis; ces sys- 
tèmes, où rpjrreur se contredit à chaque 
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mstant , et qui se démentent par iasit dW* 
^Its. I^e plan de •dpctuine qôc la it^ligiou 
nous présente, ne peut perdre un de ses 
icticles 'de foi , ^ans nous laisser voir le ma- 
jestueux, édifice qu'elle éDève , ohanceler , 
i'«pi?ouler ,.■ et se renverser tout entier sur 
kflrmêmei •.:.' •<"■'. ■ • ' 

> Anssiv ilUHi'iils 9 . c^est avec ses dogues et 
aea mystères, que l'Univers a reçu la Reli^ 
gioQ chrétienne* Tu demandes quels suffra- 
ges elle peiit compter en sa faveur ? De« 
malade pkÂte, cher Valmont, dans presque 
tous les: siècles qui ont été éclairés de sa lu- 
mièrècy cUe^ tous les peuples où elle a été 
portée.^ parmi tous les grands liommcs qui 
ont brillé dans le monde par leur génie et 
Ieui*s talens , et qui l'ont si scrupuleusement 
exaipkkéo y si Bol^eusemeat- discutée^ de-' 
manda, qivelsisu&^ges elle 'lie compte pas. 
' 'I/Églisene fseisoTt que nattrê, le Chnstia* 
niaHiêétX)iteiuidrpià «ion bevcedu^et déjà ses 
apolo^es^TBpaifdtiés de toute part^ étoient 
L'anrrageâes Phildsophes^ les plus vertueux 
efcles plus ^plaii^és. Tu compterois bien plu- 
t^Iepetit/iunnbBe Ae ceus;^ qui, au tribunal 
de -là Raisoliietfde.la Philosophie y ^nt pré** 
l4SE(bi' bombatliré la rëUgiçn . et la détruire , . 
li»fCel»e , «lés: Julien, le Porphyre ^ que là- 
Ibubida ceux, qui^ à ce même tribunal. 
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Toiit si glorîettsènlent dëfeediiie et l'ont fait 
trioihpher. Parcoùns , dana ces prejcniera 
Icms , les ouvrages! des Jnstiu , des Amobe, 
des Lactaiice , des Tertullien , des Origène : 
parcours ceux de. tous 1^ sainlts DocteUm 
que rÉgUseireconnoît-pour ses Pères^et qii 
dans leurs écrits , malgré les iii corrections 
et les défauts de leur siècle^ 'sont encore , à 
tantd^égards et à si juste titi'e, l'admiration 
du nôtre 5 les Irénce , les Cypidcn , les x\tka- 
nase , les HUaire , les Bas^lfi^ les Cyrille , le? 
Grégoire delNaiiziatiss^y lesAmbroisë., les 
J^l^mOy les Augustin y Iteti Chry sostôme : toîs 
tant de .Génies diveus^. dotant de iiations 
différentes , sous tant d'épo<3[iies remanjua^ 
1)1^8 , se soiunettj:e au joug de la foi: sou^ 
viens-toi que c'étoient des.lionimes de let- 
tres ,.de9 Savaixa»)d(3S Orateurs^ des Sages-, 
imbus pour la pluptet dq «p'riJJugÉs. tput cou- 
ti^aire^^nourria dans le^ idées etles zd^tsiiiles 
d'une orgueillouae •J)hilosopbie 5 . dt 4ur, par 
le caractère deile«t esprit, par le.genrd de 
leui»: études, par: l'intérêt Ib plus pressant ,- 
par ^a résistance .des:passions opposées ,'pat 
la crainte des dpiugerset la kSnJbe dei-e^ou^v 
étoient portés à rexanjbni)lé)pln8iîsèvère! 
souiviens-toi , qu'après la prédication de J«€. 
et de ses Apôtres , le Christianisme à cdm- 
Juencé par tant d'hommes illustres;, qiiî n'é- 



DE LARAISQN. I19 

toient rien moins que chrétiens avant qu'il 
fût question pour eux de Xe devenir : et de- 
mande encore (fuelle; sotte d'i^^^ainen et qneh 
suffrages . Ifi nçligion . compte; en s^ fave^ur. 

' Mais p0at4tre , Valraont , tous ces sièéles 
nfétoientrils pas asseK éclairés pour tpi. Tu 
ne trotiveras, sans doute, de Vraies lumières 
que dans le siècle de Bayle^deSpinosa, et 
dans des tems plus modelées encore , où, 
par air, par goût , par défaut de mœurs, pav 
pi^vention, on sq rallie de toute part sous 
les drapeaux de Tirréligiou. £h bien , mon 
fils , choisis ce qu'il te plaira d'appeler , par 
préférence à tout autre , le siècle des grands 
hommes ; choisis celui d'un de nos plus 
grands Monarques, le siècle de Louis XI V*^ 
plus grand peut-être à nos yeux que le siècle 
d'Auguste , s'il avoit pour lui la même anv 
tiquité: dans cette époque si reïnarquable^ 
et parmi toutes les nations éclairées, compte , 
pèse , discuté les autorités , puisque c'estt 
aussi à l'autorité que tu eu appelles ; e% 

* Ci grand sièCLfe , comme l'appelle M. déyoîlaîrt 
êajïs sa Lettre à la suite des Remarques de M. V^hhé 
él'Olffiet surlaJ^rtgi^eFranfoise. Il l'a appelle fiilleuts h 
Précepteuil du siècle présent, que, dans ses 
Mélanges, il nomme le siècle des petitesses. Celui -ci 
est, comme on le roit, un élfere qui, aumofinsdait^ 
;bertains genres ,• fait bien peu d'honneur à sou maîtres 

G 5 
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un Lamoite , un Rousseau (19) , un la Fon- 
taine (20) j qui a déploré si amèrement les 
dérèglemens de son imagination et les hon- 
teuses licences qu'il avoit permises à sa 
plume. 

Cet oit là le siècle des grandes choses ,'le 
siècle des grands hommes , et c'étoit aussi 
le siècle de la foi : et de nos jours, où tout 
devient si étroit , si petit , si stérile y si ce 
n'est peut-être en genre de futilité , on se 
fera gloire d'être incrédule ! Hélas ! lorsque 
nous nous piqiK)ns de mieux voir que ceu^ 
qui nous ont précédés , lorsque nous nous 
flattons de donner le ton à ceux qui vien- 
dront après nous , qu'est-ce donc qui fonde 
nos prétentions ? Où sont nos inventions ? 
Quelles sont nos découvertes, conlpslrées 
à celles de ces hommes r^i^es et Sûhlimes 
qui nous ont éclairés ? Dans le dernier siècle , 
on a vu briller de toute part l'étincelle du 
génie 5 on a vu , si je puis m'exprimer ainsi, 
les esprits s'échauffer , s'enflammer , pro- 
duire à l'envi des chefs-d'œuvre , et fÎEdre 
jaillir en tous lieux l'éclat et la lumière. Au- 
jourd'hui , plus occupés du désir de paroitre 
profonds, que du soin de le devenir 5 met- 
tant par-tout l'affiche de la science , sans y 
mettre la science même 5 portant jusque 
jlans l'éloquence de grands mots Vû^turrch» 
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meut placés "^j froids /monotones., triai^^ 
ment et foliemeut raisonneurs; nous ne sa- 
yons, à le ^ bien prendre 7 ni raisonner ni 
sentir : ou si , quelquefois encore , nous mon- 
trons de l'esprit y du feu , du sentiment :y et 
de la chaleur ^ c'est tout au plus dans Les dé- 
.lires,.qui sont le fruit de l'irréligion et de 
la déprayatioU dés mœujcs. Noua vantons ^ 

♦ » Le déplacé , le jfaux , le gigantesque , semblent 
»Touloir dominer aujourd'hui. . . . On appelle de tous 

> côtés les passans ppur leur faire admirer des tours de 
s force , cpi'on substitue k la démarche simple ^ noble y 
9 aidée y des .Pélisson , des Fénélon , des Bossuet , des 

> 'Massîllon c M", de Poîfaire , Lettre ii la suite des lR.e- 
Tttanfués de Mi l?^hbéd''Olwet, 

C'est dans ce siècle sur-tout que^ selon la p:e9$ée.inr- 
eénieuse de Gresset » 

3» L'esprit qu'en veat avoir « gâte celui 4a*pn.t «, 

C'est de nos jours que l'on- montre dans presque tou^ 
les Ouvrages^ 

» De Pesprlt siTon veut , mais pas fe ^ns conumio ce. : 

Et toutefois 9 comme Pa si bieii dit un Homme de Lof* 
très y > ayok beaucoup d'esprit et point dejugemejit, 
c'est, avec le superflu , manquer du nécessaire «. L'abbé 
TrubUu 

Ah ! pourquoi faut-il que cette manie du bel esprit , 
«les fiitiz briilans ^ et des amphigouris philosophiques , se 
soit glissée jusque ^ans nos chaires chrétiennes ^^ t que , 
fiiiite d'çnseignemcns simples et à la portée de tous , 
abstractions solides , toucliantes et pathétiques , elle 
niait que trop favorisé peut-êtr^j les progrès dulibeïtinago 
et dt ^irréligion ? 

G5 
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il est vrai , bx)9 produclions ^ nd%i8XH}uB don- 
noua po^r des Sage» $:iiou& appettoûe âOKtë 
siècle^' te siècle do 1« pkila^pie (a-i) : ;paffi- 
vrtd Pbilosopbes^! c'èfirt la montagïfte en tr^ 
▼ail : et qii^enfante*i-ellie * ? - - 

Omon fils ! je m'imagine q&elque^oû-voir 
ce» Génies fameux des derniers sièclee j-ees 
hozKLmes vraiment gvauds^ à qai- Fcirguefi 
philosophique est forcé de rendre hom- 
mage (22) y renaître de leurs cendres et r&- 
paroître au miUeu de nous. Je crois les eu^ 
tendre élever la voix dans nos plus célèbre» 
Académies ) s'adresser à leurs disciples , et 
leur âii*e: )> Reconnoisseiff-voHs vo^instilit- 
» teurs-et vos maîtres , vos giride* et vos 
» modèles? Est-ce donc leur gloire que vous 
» prétendez flétrir, en flétrissant la religion, 
» qu'ils ont si sincèrement honorée , qif ils 
» ont défendue si constamment? Quoi, a'é- 
» tion^^nous deoie de» esprits^ foib]:es et de 
ï^ petits génies , que lorsque noua combat* 
» tiens ponp. elle ? .Quoi , Fattacfaement 
» qu'elle nous inspiroît , le respect dont elle 
y» nous pénétroit, lesi éloges qu'elle nous dic- 
)» toit en sa fisiveur , n'étoient-ils donc qu'im 
» vain préjtigé ? Et lorsque nous ^trtri- 
)> sîons avec tant de soins toutes les w- 
» reurs , lorsqu'au tout genre uovk» renvoi^ 
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9 sions avec tant Ae for<;e et de conrage les 
» «iitels élevés à la crédulité , lorsque notis 
» cherchions avec tant de s^èle et de succès 
» la vérité ; ne nous étions-nous mépris que 
» stur l'objet que nous discutions ared le 
» plus d'attention , et qui nous inïéredsoit 
T^ le plus ? Eh , qui êtes-vons pour traite* 
» notre croyance de strperstition , de fâlia-*- 
» tisine et d'imbécîlité 5 lorsque flous vo*w 
» assurons , d'un commun accord , qu'elle 
» avoit à nos yeu^ tout le poid» de rexaméB^ 
)> et toute l'autorité de la raison ? Qui êtes- 
)» vous , et de quel di*oit vous dotfne^votfé 
ïf pour no» censeut^ et pouf flos jtigês*; Votre 
)» que j sous auctriï titre , nous n'eusdions èlA^ 
» mis pout> nos égstux , et qiie uotté unique 
» étoHnement peut-être est de voir assis 
» maintenant à la même place que nous ? <(. 
Cette apostrophe , un peu vive , mais si 
ïiien fondée , ce semble , n'est point ici , chef 
Valmont, ufie déclamation outrée , qui n'ex- 
cepté rien: , qui ne trouve de génie , de con- 
naissances et de talens que dans ceiils. qui 
pensent conmie nous^ 11 en est sans doute 
qui , avec un grand nom justement riïérîté^ 
sofit faute d'examen , soit paf d'autres cMoe^^ 
que je ne prétends pas approforndir , 0nt -ptt 
s'égarer. Mais ceux-là seront-ils les seuls qui 
doivent faire autorité pour toi ? Mais ^ parmi 

G 6 
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eii:&, eu est-il beaucoup dontrincrédulitésoU 
absolument décidée; et qui lors même qu'Ib 
foutlesfort s contre Dieu etcontre son Christ, 
ne mentent pas à leur propre cœur ( ^4 ) î 
Mais combien de témoignages farorables à la 
religion n'ont -ils pas laissé échapper ? Que 
d^aveux , qui valent mieux peut-être que des 
éloges ! Que de conversions, même écla- 
tantes , qui déposent en faveur de la Foi 
qu'ils avoient abandonnée! Que de variations 
qui prouvent assez qu'en genre de doctrine,, 
on ne sait plus à quoi s'en tenir , ou qu'on 
Xie ti^it plus à rien , lorsqu'on ne tient pas 
de toutes ses forces à la révélation ! Le Fi- 
dèle sage et vertueux ne change point de 
croyance 5 l'Incrédule ,. jusqu'à ce qu'il soit 
redevenu Chrétien, en change à chaque ins- 
tant» Mais dans ces esprits si forts y quelle 
différence du langage qu'ils onttenu pendant 
la vie, à celui qu'ils tiennent à la -mort t 
D'ailleurs , qui est-ce qui fait nombre parmi 
le& Incrédules, et le plus de bruit peut-être î 
Ne sont-çe pas ces espritsJégers , superficiels^ 
qui^ incapables de penser par eux-mêmes, 
«e font l'écho des autres , et ne répètent que 
ce qu'ils ont entendu dire *5 qui plaisantent,, 
pairçe qu'il leur coûteroit trop d'approfondir 

* » L'autorité est le plus grand argument de la naulti- 
:k tude i cl riocr4duUté ^ djsoîjt ua homme d'esj^rit , est 



D E . LA RAISON. ifif 

et de ri|isofinjer ; et qu'à leur tour le sifflet 
tout seul épouvante et réduit au silence? Ne 
sont-ce pas ces petits-maîtres^ ces agréables 
de nos jours , semblables aux soldats de Pom- 
pée , poudrés 9 musqués y peu faits pour la 
guerre 9 et cependant hardis à défier au com- 
bat ^ s'avançant fièrement, faisant l)riller 
leurs armes, mais qu'il suiilt de frapper au 
visage pour les déconcerter cL les mettre e^ 
fuite ? Ne sont-ce pas ces homm es singuliers ^ 
qu'on a peine à définir , qui refusent de pas- 
ser pour Chrétiens, parce que trop de gens 
le sont encore , et qui , voulant marcher seiils 
dans la route qu'ils se sont frayée , n'atten- 
droient qu'un renversement total d'idées et 
de sentimens , pour se rendre les hérauts du 
Christianisme ? Ne sont-ce pas sur-tout ces 
hommes aussi libertins de mœurs que de 
croyance, ces j,eunes gens déjà perdus de dé- 
bauche à vingt ans, et qui mettent par-tout, 
dans leurs écrits comme dans leurs propos, 
le poison de l'impureté et tous les excès de la 
licence , à côté de l'irréligion ? Eh ! mon 
ami, en considérant la marche ordinaire de 
la plupart des Incrédules y ce n'est pas leur 
nom.bre quijn'étonnç*: c'est au contraire qu'il 
y en ait si peu. Avec un cœur dépravé , il 

1 une espèce de foi pour la plupart des impies et. M. d*^- 
kmJkrt ,(k V^hug de h Critique en matière de Reli^ion^ 
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est si commode de ne rien croire ! mais enfin^ 
malgré la dépravation du siècle et la manie 
de Yeaprit-fort y la religion li^ ttwxve-t-ellc 
pds aujourd'hui même y parmi les hommes 
les plus célèbres , des défenseurs ou des dis* 
cîples? Elle n'est donc pas si décriée que ta 
le dîsois , au tribunal de la Sciewce , dw Gé- 
Viie et de la Philosophie ; et depuis qu'elle 
s'est fait connôître , elle ne l'a jamais été. 
Malgré ton mépris apparent pour les suffira- 
ges et les opinions des hommes, tu me rap- 
J^elois à Fautorité , Valmont J et je t'ai ré- 
pondu par des autorités. 

Mais faut-il répondre à tout ? Est-il rrai 
encore, par exemple , que les arts soient op- 
posés au christianisme ? et ne peut-on en mê- 
me tetns embrasser l'un et cultiver les autres 
arec succès ? De quels arts parles^tu?de l'Élo- 
lôquence ? de la Peinture ? de la Sculpture î 
de l'Architecture ? de la Poésie ? de la Musi- 
que?Mais, dans les genres les pins noblesje 
t'ai déjà cité les plus grands noms. Hommes 
illustres par vos talens , Orateurs sublimes y 
Poètes célèbres , Ailistes fameux I c'est à vos 
ouvrages que j'en appelle ; qu'ils répondent 
pour moi. Ah ! mon fils , que de chefs-d'œu- 
vre eii tout genre la religion n'a-t-elle pas 
enfantés ! L'éloquence des Chrysostômes , 
des Bossue t y des Fénolon ; des BoardalpuC; 
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des Massillon , en s'exèfçant sur des objets 
consacrés par la religion , a-t*elle dégénéré 
de celle de^Gicéron , des Démosthène ? Nos 
Oiorceanx chfétiens des Rtfphael, des Mî- 
chel-Ange ^ des B^nin , répandus sur-tout 
à Rome^t àsLaà toute FltaUe , dool ils font 
Pomement , n'égalent -^ ils pas ceux qui nrtus- 
restent des Pfiintres et des Sculpteurs les plu s^ 
renommés de Ta^tiquité païenne. L'église 
de S. Pieri'e de Rome , celle de S. Paul de 
Londres , seroîent-elles indignes de figurer , 
pourrarchitectm'e, à côté du panthéon? Les 
plus belles pièces de Corneille et de Racine 
ne sont-elles pas leurs tragédies saintes ? et 
nos plus belles odes ne sont- elles pas des 
9des sacrées? La Musique a-t-elle rien perdu 
dans nos temples de sa noblesse et de sonhax^ 
monie ? et xieile qui , dans les compositions 
Je nos plus grands maîtrçs *, inspire des sei^- 
tinobens pipofonds de crainte y de respect et 
d'amour pour la Divinité , ne vaut - elle pas 
bien celle, qui , sur des rimes impures , et 
pai* des sons dangereux, nous invite aux 
plaisirs ? 

C^esttropm'aa?rêter peut-être à réfuter des 
objecti6n*frivoles 5 mais rien n'est à mépri- 

* "Et plus récettunent encore dans les beaux morceaux 
des l'a Lande , des Mondonyille , des Pcrgolèse , et de 
tant d'autxe^. 
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ser pour moi de ce^ qui' peut . détiUÎrQ »'daii0 
Valmont, des; préjugea qui , qaoiqtie logerai 
en eux - mêmes , rempêc^ei^oiçnt^^.prêtfr 
l'oreLUe à ma voix sur des choses plus e^sen- 
tielleâ» Dépose toute préveutjou , jn<fn:ûb, 
et tu m'entendras volontiers, .te prçuv^ la 
Religion chrétienne» . ' i/ , . . ; * 

NOTE $. • 

Page i38. * 

fl) Des mystères \ .... De tante part la raison ^ hn^ 
ture ont les leurs, Lss CHOSES I/IS PLUS COXiCUiiES QUI 
8£ RENCONTRENT SUR NOTRE CHEMIN , dit M. Lockç, 
ONT DES CÔTÉS OBSCURS, OÙ LA VUE LA PLUS PEU* 
ÇANTE NE SAUROTT SE FAIRE JOUR : » et la Th^ok^'e 

BBhirelle^ dont les Déîites semblent faire leur fort, «st- 
elle exempte de difficultés ? Conçoit-on :&cilementqiid 
est le passage du néant à l'être? comment Dieu eréequcV 
que chose par sa seule volontë ? comment est-ce qu'était 
spirituel , il peut agir sur la matière ? comment il est pré- 
sent par- ton t , sans occuper un espace ? eoniment il peut 
préYoix la détermination d'un être lilire ? Et l'idée de 
rétemité , de combien d*abtmes n'est-elle pas envixoB- 
née ? Cependant on passe par-dessus ces difiicultés , etit 
le faut bien ; parce que , dès qu^on voit clairement qu'une 
chose doit être , on ne s'embarrasse pas d'en oompreBdse 
la manière. La vue de l'esprit aune sphère bornée ansÂ 
bien que celle du corps : et comme tout ce qui est au del& 
d*une certaine distance , ne frappe nos jeux que confii- 
sément ; aussi dans l'ordre des choses spirituelles , il ne 
faut pas croire que tout soit soumis à notre pénétratioD* 
Fendant que des esprits vains et légers s'imaginent que" 
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rien n'est au-dessus de leurs lumières , on entend les vrais 
PmlosophesûûreUL-dessusles aveux les plus modestes. 
Sur-tont des qu'on s'élëve aux premiers principes , et 
qu'on vent toudier à l'infini ; qui est-ce qui n'a pas 
éprouvé que l'esprit se confond , et qu'il j a je ne sais 
quelle obscurité redoutable qui nous arrête , comme n'é- 
tant pas permis à un mortel de pénétrer dans l'essence et 
l'origine des choses ^ qui est le sanctuaire du Très-Haut ? 
Pois donc que la nature est pleine de mystères , puisque 
toutes les sciences ont les leurs , s'étonnera-t-on que la 
Théologie chrétienne ait les siens ? Et au milieu des obs- 
curités qui nous environnent^ trouvera-t-on étrange que 
la Révélation dise quelque chose de l'essence divine, qui 
passe nos conceptions ? il seroit bien plus étonnant que 
tout fût facile et de plein-pied dans un sujet si mystérieux 
et si sublime «. Turretin ^ De la vérité <k la rvligion chrj» 
tàunne , sect. 4 , art. i , chap. 7. 

Page 141. 

(2) Dans Vunîtéet la sunplîcUé parfaite êl*une même at- 
stnoe* La simplicité n'exclut pas la diversité des rap- 
ports : notre ame est simple ; elle a cependant des rap- 
ports dififércns. L'infinité semble les exclure davantage ; 
mais pourquoi n'j auroit-il pas dans l'infiui des rapports > 
qui , sans se borner l'un l'autre , et sans altérer la subs- 
tance, seroient susceptibles de distinction entre eux? 
On conçoit assez que ce sont là de ces choses cachées dans 
les profondeurs de la nature divine , et qui tiennent à des 
notions plus parfaites , à une connoissance plus intime , 
que l'honune-ne peut l'avoir ici-bas 

n n'est pas hors de propos d'observer avec un célèbre 
défènseor de la Religion chrétienne ^ , que s Philon , 
Écrivain Juif, parlant de la raison ou de la parole ^ va 
jusqu'à l'appeler X^fils de Dieu, «^on premier né , son 
image , le souverain Pontife . et le médiateur entre Dieu et 
les hommes. Ces idées n'étoient pas même absolument 

* Tunctia , uH tufrà. 
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étrangères aux Païens ; Fhilon les y ayoit puisées en 
partie , et l'on sait ^e Platon , qui en cela pourroît bien 
n'être que l'écho des Sages Orientaux , distinguoit trois 
principes ; savoir , le premier être ou le hon par excel- 
lence , qui ayoit enlanlé Vidée ou la raison^ et ensuite 
V action ou Y esprit ; en sorte pourtant que ces trois prin- 
cipes ne constituoîent qu^une seule et même essence ^ 
comme Porphyre et les autres Platoniciens Pont expli- 
qué. Nous n'alléguons pas ces exemples , comme ayant 
un entier rapport avec la Théologie chrétienne , ni pour 
lui seryir de fondement ; mais seulement pour montrer 
que l'on n'a pas droit d'attaquer ce point de notre Foi^ 
comme s'il renvcrsoit tout\îe qui a jamais été reçu en 
matière de Philosophie «. 

P A 6 £ X42. 

(3) U me suffit que , quant aux idées qu"* il renferme , on 
ne puisse y démontrer rien d^ahsurde. Il ne faut pas deman- 
der ton jouts ce que j'appelle des notions adéquates ^ et 
qui n'enveloppent rien qui ne soit expliqué • puisqilt 
mdme les qualités sensibles ^ oommé la chaleur , la hi- 
miëre 9 la douceur y ne nous sauroient doimer de tellet 
notions. Ainsi , nous eonrenons que les mystères reçoi- 
vent une explication ; mais eette explîeatioB est impmr- 
&ite. il suffit que nous ayons quelque intelligence analo- 
gique d*un mystère , tel que la Trinité ef que l'htearat- 
tion ; afin qu'en les recevant nous ne prononeions pas des 
paroles eirtièrement desdtuées de sens : mais iï n'est 
point nécessaire que Pexplieation alDQ ansst loin qn'oB 
l^ourroit le souhaiter ; c'est*à-dtre y qu'elle aiBe jnsqnl 
la compréhension et an comment. ... Le comment noDi 
passe et ne nous est point nécessaire. On peut dire des 
explications des mystères q[ui se débitent parnsipar-H» 
ce que la Reine de^ Suède disoit dans une médaille sur là 
Couronne qu'elle avoit quittée: Non kibisogitA, 1 
IfO^MT BASTA or. I^ibniu. Discours de la Confirmiiéyete. 
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Page 145. 

{4) Zst plus grandi hommes.,,, ont traçaUIJ à d [fendre su r 
epàtni et à justifier leur croyance. Le Discours prélimi- 
laire de la Théodicée de M. Leibnitx , qui a pour titre » 
Ve fa conformité de la Foi avec la Raison, et qui sert de 
réponse aux.plus ingénieux sophismes de Bajle , est di- 
rigé presse tout entier vers cette fin , la défense de la 
teligion et de ses mystères. Leibnitz , ce génie si vaste et 
ûsnbliBie , dans le teins de ses plus grands trayaux et do 
ses plus hardies productions , composa en Latin un 
Traité intitulé y Saorosancia Trinitas pernoça argumenta 
Logica de/ènsa ; La saîate Trinité défendue par de nou-r 
reaux raisonnemens de Logique. Sans prétendre expli- 
^er le mystère ni le prouver par des raisons philosophie 
^es , il s'attache seulement à montrer dans cet écrit » 
que la saine Logique est fayorahle à ce t égard à la foi des 
Orthodoxes. C'est encore sur ce même objet , que le sa- 
vant et célèbre Tillotson* disoit qu'il ne craignoit pas la 
dispute avec les Sociniens ^ et qu'il consentoit volontiers 
çpie cette cause fût plaidée au tribunal de la raison , aussi 
bien qu^ celui de l'Écriture expliquée par la tradition 
génère de l'Ég^se chtétîenne r Second Sermon de la Jji- 
winilédé Jésus-Christ. 

Mais sans parler de toas les Ouvrages par lesquels une 
foule de gtands hommes , dans toutes les communions 
chrétiennes ^ ont pris la défense de nos mystères ; qu'il 
me soit j^ermis d'en eiter un sur le mystère de l'Eueha- 
lislie , qui m'a étotmé, ïnoins encore par son titre que 
|»aE l'exactitude ^ et la ptofondenr d'esprit et de luntières 
avec les^elles ce titte esfc rempli. C'est ainsi que ce livre 
eA intitulé: présence corporelle de Vhomme en plusieurs 
lieus y pftU9ée possible par les principes de la honne Phi" 
htophie , en réponse au défi d'un journaliste Hollan- 
dois. Son Auteur. , qui est celui des Lettres à un ^mérù- 
cain , dont on connolt assez les succès , commence par 
éuihiiis 9 dans U sens- le plus catholique et le plus rigou'^ 
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rciix , toutes les conditions du problème qu'il a à résou- 
dre. Il part ensuite de l'hypothëse du corps prototype, 
que Nieuwentyt avoit proposée pour prouver la possibi- 
lité de la résurrection des corps, malgré les objectioiiff 
que Ton forme contre elle : il développe , il perfcietioniiè 
cette hypolhti.ic ; il y joint , sur l'identité persosmelle et 
les autres parties nécessaires à la sbluéon du problèinif , 
des principes , tirés tout à la fois de la Métaphysique la 
plus simple et la plus vraie , et des observations les pks 
constantes que la Physique puissenousfournir ; otilen 
déduit d'une manière sensible la vérité de sa proposition. 
Ce n'est pas , comme il le dit lui-même, qu'il ose préten- 
dre que sa solution , par rapport à l'Etre suprême, soit la 
vraie , ni qu elle nous dévoile tout le mystère ; mais il loi 
suffit de faire voir que, si la raison toute seule peut mosr 
trer une manière selon laquelle ce mystère est possible, 
à plus forte raison l'entendement divin doit-il avoir, dans 
les ressources de sa sagesse et de sa fécondité , une infi- 
nité d'autres moyens pour effecîtuer ce qui ne nous parott 
au premir coup d'oeil comme impossible , que faute de 
connoissances et de lumières. M. de Leibnitz , dans le 
Discours préliminaire dont )-'ai déjà parlé, a voit entrero 
la possibilité de ce mystère dans le sens Luthérien ; dani 
le sens Catholique et plus strict y Mr l'Abbé de Lignaic la 
démontre. , 

Pour revenir entièrement des préjugés que l'on ainroîl 
pu se former contre les mystères de la religion , on pent 
joindre, à la lecture de cet Ouvrage, celte d'unautn 
Livre également intéressant , intitulé , La FotJusHfi^à 
tout reproche de contradiction açec la Raison^ et qui se vnd, 
comme le premier, chez RoMtty Libraire % Paris. Gtt 
Ouvrages ne sont pas propres à orner une toilette ^j'eB 
conviens r aussi je ne les propose pas k tout le monde» 
mais seulement à ceux , qui , douéa d'ailleurs d'un esppt 
vrai et d'un cœur droit , et égarés pli» par préventîoi 
que par passion, plus par tin dente mal fondé que pirK- 
hertioage çn par présomption | ^e croiroieût p«A ponrok ^ 
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àchfeterpar trop d'iezamén et trop d^étùde la tfôonoUsance 
d^ la vérité. 

■ ' Page i5o. 

(5) L9S Dejctf T^f . U faudxoit ne connottre ni sa vie ni 
«es QBifyreSj.pour suspecter seuitsment sa foi. iPescar (es 
feioble avpjr cfiçi sur fa religion cette conviction de senti<- 
mqnt ,,-^ue font naiit^e idans les unes droites la sainteté de 
ses boix qt la sublimité de ^a {norfdç. X^'est ce qui.étoit 
cause qu'il n'osoit ii^asser^ir ^- de vains ralsonnemens , 
Gonune il le répète en plusieurs endroits de sa Méthode 
et dans ses autres Ouvrages. Il ne se bornoit pas toutefois 
à la respecter ; mais illa prolessoit , il la cliérissoit , et 
appreuoit aux autres à la chérir et à la professer comme 
lui. On en a sur-touf un témoignage bien éclatant , ^ans 
le certificat par lec[uel.ia célèbre Christine, Reine de 
Suède , avoue qu'elle lui doit, après Dieu, ainsi qu'à son 
îHdstte ami , M. Cliainfie, sa conversion & la Foicatlio- 
lîqriè/On peut voir, dans sa Vie , écrite par M. îBaîUet , 
d'autres preuves aussi frappantes de son zèle pour' la 
religion ^ de son exactitpde à en remçliï les devoirs , de 
ion assiduité à fréquenter les' Sacremens' au sein de la 
ttoBatide et de la. Suède ^. de ^a foi humble ei Soumise, 
ft 'aouVçnt alors mènie dû'îl ^hÏÏôsôphôit le ^lus Hive- 
rnent; 'et souvent àiorâ la pîiilis'opme Vénoit à l'appui 
de la !Fbi , et coufirmôît son acici^i^df avec'là raison^ comme 
il le témoigne lui-m^^me dans plusieurs de ses Lettrés, 
aussi conformes à la religion qu^ la saine philosophie. 
C'est ce qui l'autorise à écrire à quelqu'un au sujet de ses 
Ouvrages , » qu'il ne craignoit nullement au fond qu'il 
«*jy tf ouvâ^quoi iqné ce fnt contre là Foi. Au contraire , 
a|6«)tdi;^-il,' jamais la Foi n'a été si fdrtementappu;7éopar 
ks raxs'ôn^ h^umaîiies ,' qu'elle peut l'être, si l'on suit Mes 
principes t maïs smvtoiit la Transsubstantiation ^ que les 
Calvinistes reprennent comme impossible k expliquer 
par la philosophie ordinaire , est très-facile par Ja mien- 
ne «. Tom» pnmUr des Lettres ^ }>a^ 5x8, 
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Il s'en expli(jua en efl'et , ppur i;épondj:e à une objec- 
tion de M. Arnaud , d'une manière qiii contenta un 
grand nombre de Çatlioliques ,, qui crurent y trouver 
moins d'embarras que dans celle des écoles. Mois on lui 
a souvent entendu dire depuis : » que , si les hommes 
étoient encore un |>eii pins aceiputumés. k «a mtoi^re 
lie philosopher qu'ils ^e'l^étoient alors, il çtVurtôlt'fcuT 
faire coriribîhre nn autre iboyen d'éipli^ucr ce Boystëre , 
qui fennPtoit la hoiibbe aux ennemie de nôtre rdigîon , 
et auquel ils ne poutroient contredire c Réf. 'mssi it 
lome premier des Lettres , page b2&, ' 

I B I D. 

(6) Xw ic/fwrte. Voyezjanote (4). 

(7) Zff> Kewion, Cet homme , ^^un gépie Mpézieux et 
unique peut-Otre> atoujouics été aussi fortemeiit coo- 
vaincu de la vérité de la religion chrétienne , que zempli 
d'attachement pour elle^ il en étoit si pénétré y qu'il la 
rappelle et lui rend hommage dans presque toutes ^es 
œuvres j,jef)usc[ue dans so^ Optique, Son livra ifurpri 
^tojlt la Bii>le ; niais, il avoit fait 'sa pri^cipaJlç ^tÛÂe dff 
WouveauTpsjSament. On bfouve ^^à la fin çle sa Chjrpno- 
logie ,^es réâe:pons^ $ur la eoncor^e^ et .^'fpfb^îyKpnifP^ 
desfai.ts^ontenus dans l'Évangile. . . ' • 

I B I D. 

(ô) Les iira//?^m«<7Â0.}[ieFëreMaVebcaBc|i.e-«stp^ut« 
être celui ^ de tous nos Écrivains., «qi^ a; le.mia^full 
xejLigion en grand , et le mieux ,c99Q}TÎ^ft par, j|is« vh» 
même philosophiques, toute la .dignité d^iy^iirh^M'i 
carné ^ relativeçient: à la gloire dju Créatei» f ^ «^1 qin 
<we complet de la oréatig^. . ... ,..;;' 
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I s J D. 

Zes BemouilH, M. d'Alembort a fait à ce sujet cet 

si remarquable et si honorable pour tous deux : 
de Bernouîlli ne m'étoit connu que par ses ouvra- 
; )e leur dois presque entièrement le peu de progrès 

j'ai fait en Géoméjb^e^ et U reconnoissance exige 
noi l'hommage que je vab rendre à sa mémoire. . . . 
ièrement attaché à la religion, il ia respecta toute 
né sans bruit et sans faste. On a trouvé , parmi ses 
iers , des preuves par écrit de ses sentimens pour 
; et il faudra augmenter de smi nom la liste des 
ids hommes qui Pont regardée comme l'ouvragé de 
u : liste capable d'ébranler , même avant l'examen , 
BieiUewrs espjrits y mais s^iJOBsantç^ au vunps pour 
>o^er filei^ee è, mue -foule de cQni.uzés^ comemif m- 
isans de quelques vécités ^éoessaires aux hommes , 

Pascal a défendues , que Newton croyoît , et que 
icartes a respectées c Éhge kk BemouUlL 

ï fi I D. 

») - Lts Wolf, VojfoiL l'abrégé en trois Tohiinf s ^'a 
é M. Fonmey du grand Ouvrage latin de Wolf ^ dn 
de la nature et des gens , et à la ttètede cet'ahx^gé ^ 
• de cet hooMiie iUaslxe , l'un de nos pluf «grands 
isejjfhes et de 1100 ^ns s^viEbis ICathéraatieiens. Se k 
tères parolçs en moasant , ont ité h^&sa^i, e Jésus , 
JRéd§mp$eur yJhrtjfieM-'Wioidttns ces momens, 

f) Zfi Qyotîus, TX n^est pres^jue personne iquih'«/ît 
a%i parler de i*iE^cellent ^OuTOge de Grotius sur la 
é dé la Religion chrétienne. Cfet hoiftme^ Fii*' d^â 
beaiUc esprits fet'des plus savans*, est suMoùt admi- 
î dans ce petit tivre , tyù tons lès génèès d'érudition 
emplpjés y non pour le faste et' l'ostentation, mais 
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pour servir de preuyes essentielles sur les points de ikit 
les plus intéressans. 

M. le Clerc a fait des notes sur cet ouvrage ; et cet 
habile Critique a composé lui-même un Traité snr.l'iu- 
crédulité , qui mérite d'être lu. 

I B I D. 

(12,') Bacon, que tous les Hommes de Lettres et les 
Savans reconnoissent pour Tauteur ou le restaurateur 
de la saine Plûlosopliie , se &isoît gloire d'être le dis- 
ciplede la Religion. Voyez le Christianisme de Bacon , 
% vol. in-ia. 

I B l J}. 

(i3) Les AcRsson: Le célèbre Adisson a fîiît unTiaité 
de la Religion cbrétienne , dont nous avons une tradac- 
tion françoise imprimée à Lausane. - - 

Page i5i. 

(14) Un Locke. Locl^e a eu, comme Philosophe, ses 
systèmes ; comme Chrétien , il a eu par malheur ses opi- 
niops particuliëres : mais sa liberté de penset, son esprit 
de tolérance sur des articles même fondamientaut de U 
Religion chrétienne, ne l'ont pas empêché de xeeon- 
noitre , pre:{niërement ^ qu'on né Boit pas comptclr plueni 
les erreurs que le juste Juge pardonnera, celles quivi^ 
nent d'indocilité; et en second lieu, que chacun jest 
obligé à rechercher de bonne foi et avec sincérité ce 
qu'enseigne Jésus-Christ , à le croire, à le pratiquer, 
et à se repentir de ses fiintes pour être justifié par lafe' 
en Jésus-Chri&t. En- un ipo^, i^.crpyoit à )a nécessité de 
la réyélation , à la rédemption , aiUE prophéties , à h 
pûssipn, divine de Jésus-Christ^^i Jl sfi. résurrection, à 
SOU' dernier avènement , à ses^ njùraclès^ et à ses OMr 
Tx^s, n pâroit même qu'il admettoit la sàti^^cdonp* 
les mérites de Jésus-Christ ; et il se défendoit tiès-fertt- 
ment d'être Socinien , comme on l'en accusôit avec niK 

sorte 
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sorte de fondement. (Voyez son Christianisme raison-- 
nahîe ). 

I B I D, 

(l5) Un Pope, M. Pope , quoiqu'Anglois et au sein 
de sa patrie y a toujours vécu dans la profession publique 
de la Religion catholique. U en donne lui-même uno 
preuve bien authentique dans sa Lettre à M. Racine 
le fils. 

Le Chevalier de Ramsaj^ qui étoit lié avec lui si 
étroitement, lui rend à ce sujet le plus glorieux témoi- 
gnage , celui de s'être montré , par rapport à sa croyance, 
supérieur aux tentations les plus séduisantes. Voyez les 
Lettres à la suite du Poème de la Religion, Je n'ignore 
pas cependant qu'on a voulu faire passer pour équivo- 
ques , les assurances si positives que cet illustre Poëte a 
données de sa foi ; mais j'aime beaucoup mieux l'en 
croire sur sa parole , et le juger tout à la fois catho- 
lique et vrai , que de le croire déiste et imposteur. D'ail- 
leurs on n'a pas fait sans doute assez d'attention à cet 
autre témoignage que lui rendit M. W^arburton , son 
compatriote et son ami y lorsqu'il promit y en publiant 
la nouvelle édition de ses Œuvres ( uéçertissement y 
pages ^ et xj ) , non seulement de rendre compte avec 
étendue des ouvrages de Pope daus l'Histoire de sa Vie y 
mais encore de défendre son caractère moral par le dé- 
tail de ses vertus y sa piété filiale. . . y son profond respect 
•pour la DUnnité y et sur-tout son attacficment sincère pour 
la réçélation. Quelle autorité , après celle de Pope lui- 
même y doit avoir ici plus de poids que celle d'un homme, 
qnil'aidoit si souvent de sa science et de ses lumières , et 
qui y jusqu'à sa mort , a vécu avec lui dans l'union la 
phis tendre et la plus intime ? On ne peut donc regarder 
les sujets de doute que le Poëte Anglois a donnés de.sa 
foi y tout au plus que comme une suite des contradic- 
tions qui naissent , dans la plupart des honunes y de l'op- 
position que la Nature a mise entre notre coeur et notre 

Tome II. a 
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esprit y entre notre raison et nos sens ; et qui 9 commt 
l'observe M. l'iVbbé Yart ( Tdee de la Poésie anglaise , 
t. 3 ) , se rencontroient dans M. Pope autant et plus que 
dans quelque homme que ce puisse être. 

1 B I D. 

(16) Un Holles peut-être. Voyez k la fin de son ou- 
vrage latin De Cit^e , édit. èi Amsterdam y année 1696 , 
les chapitres sous le titre Religio ; malgré les principes 
erronés qu'ils renferment, on est forcé de reconnoître 
que Hobbes y rend un honunage sincère à la Religion 
chrétienne , et que c'est de très-bonne foi qu'il y prouve 
sa divinité et celle de Jésus-Christ. Cet honune y si dan- 
gereux par ses écarts , étoit, ce me semble , un philoso- 
phe plein de grandes idées et de grandes vues , niais qui, 
égaré , conmie presque tous les philosophes , par l'esprit 
de système , a cru pouvoir plier les vérités de la religion 
et de la morale à celui que malheureusement il s'étoit 
formé. 

J s I D. 

(17) Les Corneille. Nous avons du grand Corneille 
une traduction en vers de l'Imitation de Jésus- Christ, 

moins recommandable par la poésie qi;e par l'esprit de 
religion qui l'a dictée. 

I JB I D. 

(18) Les LXespréaus.yt Le respect de Despréaux pour la 
» religion étoit pur et sévère. S'il n'a pas fait contre le! 
» Incrédules huit cents épigrammes , comme un pieui 
» Versificateur de nos jours *, il n'a néanmoins laissé 
» échapper dans ses vers aucune occasion de les rendie 
» ridicules , sur-tout ceux qui , incapables même d'une 
9 mauvaise logique , mettent à l'incrédulité plus depré- 
■3» tention que de bonne foi, et dans lesquels y disoit-il| 

* Destouches , de T Académie Françoise , Auteur du Glûriêim»t^ 
Voyez son éloge par M. d^Alembsit. 
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/erreur est encore moins un malheur qu'une sottise, 
[l a montré y dans la pratique de la religion , un discer- 
aemeAt aussi éclairé, que dans son attachement pour 
b croyance de ses pères s. 31, d^^iemhert ^ éloge 4c 
^ es préaux. 

Page iSa. 

(19) Un Bomstau. Voyei dans les Œuvres de Rous- 
au l'ipitrc tii- du second livre , adressée à M. Racine 

&U , joù on lit l'expression de son repentir, son retour 
la leljgian^ et où il décrit ainsi l'égarement, Paudace, 
; la foiblesse dé nos prétends Esprits-forts : 

. . . . En ce siècle à la révolte oavert, 
L*Impiétc marche à front décoavert : 
Ri^n ne Pétonne ; et le crime rebelle 
N^a point dVippai plus intrépide quelle. 
Soas set drapeaux , sous ses fiers étendards » 
L^œfl assuré, courent de toutes parts 
Ces légions . ces' bruyantes armées , 
DVsprits snbtils, d'ingénieux pygméei , 
Qui sur drs monts d'argumens entassés « 
Contre le Ciel burlesquement haussés, 
De jour en jour , superbes Encelades , 
Vont redoublant leurs folles escalades; 
Jusques au sein de la Divinité , 
Portent la guerre avec impunité; 
• Viendront bientôt, sans scrupule et sans honte 
De ses arrêts lui faire rendre compte t 
Et dé)i même , arbitres de sa loi , . 
Tiennent en main , pour écraser la Foi , 
De leur raison les foudres toutes prêtes. 
Y songez-vous , insensés que vous êtes! 
Votre raison , qui n*a jamais flotté 
Que dans le trouble et dans Pobscurité , 
Et qui rampant à peine sur la terre , 
VeutsVleverau dessus du tonnerre. 
Au moindre écueil quelle trouve ici-bas ^ 
Bronche , trébuche , et tombe à chaque pas ! 
Et vous voulez , fiers de cette étincelle , 
Chicaner Dieu sur ce qu'il l^i révèle l 



Ha 
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I JE I D, 

(20) Un Za Fontaine. Comme rien n'est 
cieuz que la plupart de ses ouyrages , rieu 
plus édifiant que l'histoire de sa conversion, 
voir le détail dans la Lettre du Père Poujet d( 
. à M. VAhhé d'Olivet, de PAcadëmieFnînçi 
trouve à la tête du premier volume de» Œm 
de La Fafontaine , et dans les AJEffmoiMà 'de 
et cP Histoire , par le P. Besmoléts , t; I^ part 
On lit avQC autant d'édification .ses . disposi 
tiennes dans une Lettre que son ami Maucroi 
peu de jours avant sa mort, arrivée en i6oi 
années après sa conversion. A l'heure de soi 
le trouva couvert d'un cilice en le déshabilla] 

Page 154. 

(ai) Nous nous étonnons pour des Sages ; m 
notre siècle ^ le siècle de la p^ùlosophîe , etc. 

Sans doute -, et Ton ne vit jamais tant de génie , 
Tant de productions charmantes , plus de mœurs* . 
Eh ! quoi de plus sensé que nos jeunes Seigneurs l 
Quel usage admirable. ils. font de leurs richesses ? 
Quel goût dans leurs plaisirs.! quel choix dans leurs r 
De nos femmes « sur-tout , Thonneur n^est point susf 
Aussi je m'interdis d'en parler par respect. 
]*admire nos Savansi Que leur Philosophie 
A répandu de fleurs ^ d'agrcmens sur la vie ! 
Grâces à leurs travaux , nous sommes dégagés 
Du fardeau des devoirs et des vieux préjugés. 
D'agréables pédans tous nos cercles foisonnent. 
A leurs soupers divins nos Financiers raisonnent. 
Nos Abbés sont décens $ nos Robins studieux : 
Je tuis de votre avis, le ùàc\e est merveilleux, 

Palissou 

J S J D» 

(22) Ces géniesjameux du dernier siècle , 
vraiment grands à qui l'orgueil philosophique 
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^ndre hommage. Forcé de rendre hommage ! Hélas ! il 
commence à s'en dispenser autant qu'il le peut. Déses- 
pérant de s'éleyer jusqu'à eux , on a pris le plus court 
parti , celui deles i^aisser jusqu'à soi , pour tout me|tre 
de niveau. Corneille est un </(^c/(2/7Mi/0i4r y Boileau n'a ni 
verve nijécondué; La Fontaine ne mérite pas éPêtre 
compte parmi ceux qui ont Jàit honneur au sièch de 
lAiuis X.iy ; lR.^ciae parlait plus en Métaphysicien qu^en 
homme sensible , ses Tragédies n'étoient que des dialogues 
bien écrits et bien rimes; et à trois ou quatre odes près et 
quelques épigrammes, Rousseau ne faisoit que des vers, 
Fénélon a écrit d^une manièrejbible ; Bossuet ajait de son 
génie un pitoyable usage , et son Histoire Universelle h^est 
tfu'une maigre production. Dans des «iëcles plus reculés , 
Cicéron même n'étoitqi/un rhéteur. 

Le singulier siëcle que le nôtre f Toutes les idées y 
sont renversées ; les notions les plus généralement reçues 
y sont contredites ; le vrai goût y est méconnu , et son 
sanctuaire indignement profané ; sous le despotisme fier 
et absolu de nos sages Littérateurs , , tous les grands ta^ 
lens sont déprimés; disons mieux , sous leur compas* 
prétendu géométrique , le bon sens est morcelé, et le' 
sentiment réduit à rien. Tel est le digne ouvrage de la 
moderne Philosophie ! On ne pouvoit mieux en peindre 
les délires que dans ces vers de M. de Pompignan : 

Oui 1 nous verrons bientôt ces petits conquérans > 

Du Parnasse François audacieux tyrans. 

De leurs Maîtres fameux proscrire les merveilles, 

Et leur orgueil briser le sceptre des Corneilles; 

Tels on vit les Romains « dans leurs jours lumineux» 

Du second des Césars dégrader Page heureux. 

Ensevelir Horace et déterrer Lucile , 

Préférer la Pharsalé aux beaux vers de Virgile , 

Vanter Tesprit guindé du matt e de Néron» 

Et bâiller sans pudeur en lisant Cicéron» 

Déjà même la langue -, et moins belle et moins pure * 

Rougit de se pri ter à la siH^ple nature ; 

Cette faieareusc. clarté , jsoa plus solide Bppai , 

, Et que rÉcranger mC-me admiroit malgré ^lai •,, 
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Cet ordre lumineux, le nombre et la cadence <» . 
Semblent abandonner nos vers , notre éloquehc^ 
Le style devient ec , moins nerveux que tendai 
Et pour vouloir trop dire , on n"est plus entendu. 
Le Public désormais , fasciné par ses guides , 
Ne veut quVtre ébloui par des éclairs rapides % 
Amoureux du biza< re , avide du nouveau « 
Et pour comble d^erreur> ennemi du vrai beatu 

Et, ÊLut-U s'étonner de nos écarts en tout genre? 
«Aujourd'hui, comme dit tr^s-bien M. Rousseau, on 
n'étudie plus , on n'observe plus ; on rêve , et l'on nous 
donne gravement pour de la Philosophie les rèyes dt 
^eiqucs mauvaises ntdts «. 

Page i56. 

(a3) En est''îlleaucoup,.,quine mentent pas à leurprojm 
eœurl Parmi nos Auteurs les plus modernes, on fait ici 
bien des noms fameux ; parce que l'apologie de la reli- 
gion n'est pas une satire , et que , dans les notes qu'on a 
cru devoir ajouter au texte , on s'est toujours proposé de 
garder cette modération , qui sied si bien à la vérité , et 
que la religion elle-même prescrit .Mais parmi les Auteurt 
qui ne sont plus , ne nous sera-t-il pas pèrm's du moins 
de citer des exeiliples frappans , qiu , choisis entre mille 
autres, sont la preuve la plus sensible du peu de fond 
qu'on doit faire sur l'autorité de cis hommes qui sem- 
blent combattre toute révélation ? %, 

M. de M***, (qui eût puattendre une pareille foibksse 
d'un si grand homme ! ) cet illustre auteur des Lettrei 
Persanes el de VEspnt des loix , qui a paru y laisser des 
marques de son peu de soumission à la Foi, en même 
tems qu'il en oflirôit de la grandeur de soti génie , cet 
homme fait pour donner le ton à son siècle , l'avoit 
malheureusement reçu de lui. C'est de lui-même qu on a 
su 5 qu'il avoit toujours été chrétien dans h cœur, et pé- 
nétré au fond dé respect pour la religion; mais qflfle 
goût du neuf et dû singulier, le désit de passer p^ouf un 
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géoie supérieur aux préjugés et aux maximes com- 
munes f l'envie de plaire et de compterparuiises admira- 
teurs et ses partisans , ces hommes , qui , après avoir se- 
coué le joug de toute dépendance, s'arrogent un droit 
suprême à l'estime publique, el semblent distribuer 1^ 
leur gré la gloire et l'immortalité , l'avoient engagé à 
tenir le même langage qu'eux : langage démenti tant de 
fois jusque dans ses écrits , par les aveux que son propre 
cœur lui arrachoit en faveur de la religion. On trouvera 
sur tous ces objets les détails les plus intéressans , d^n^ 
une Lettre que le Père Rôuth a fait imprimer , que j'ai 
entre les mains , et dont j'ai cru devoir constater dans le 
tems l'exactitude et l'authenticité ; on y reconnoitra sans 
peine que M. de M*** n'a pas seulement satisfait à tous 
ses devoirs <zp0c décence km lit de la mort, mais même 
qu'il a donné pendant sa vie , dans bien des occasions , 
des preuves de sa foi, qui confirment assez tout ce qu'ont 
montré de religion et de repentir ses aveux et ses der- 
nières dispositions. La Réçélation -, disoit-il en particu- 
lier à Madame la Duchesse d' Aigu.illon avant sa mort | est 
le plus beau présent que Dieu aitpujaire aux hommes *. 

* Voyez rétoge de M. de Montesquieu , par M. de Maupertuit^ 
imprimé à Hambourg en tjfS' ^ poutroit citer ici la mort de 
M. de Maupertuis lui-m':me, qui a été l^objet des plaisanteries de 
M. de Voltaire ^ si Ton ne savoit qu^oUe a été précédée de pUisieurs 
innées de conversion. Depuis cette époque, cet illustre Académi- 
cien s^st montré constamment, quoique dans des circonstances 
issez critiques , fort au dessus de la petite manie de Tesprit-fort ^ et 
iet froides railleries des ennemis de la religion. Il a rendu publics 
es motifs de son changement. Un de ses princip s étoit , que n la 
mue religion devoit conduire Thomme à son plus grand bien par 
Jt$ plus grands moyens possibles; et que la religion de Jésus-Christ 
iroit seule ce double avantage ««. 

M. de Voltaire étoit moins en droit que personne de plaisanter sut 
la mort de Maiipertuis ^ lui qui , pair des abjurations si solemnelles , 
aissoit du moins espérer quMl Pimiteroit dans les dernières années de 
a vie. Eh \ qui ne sait, au reste , combien au moindre dlnger nos 
>lus fiers Incrédules voient la Religion chrétienne d'un tout autre 
xil t que celui dont ils Pont vue lorsqu'ils étoient en santé? 

M. Tr célèbre Médecin , parlant un jour chez un de nos pluk 

respecubles Prélatsi et en présence du Pirin^e dé VVtt^tnbtt^n&t^ 
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Le second exempl- est celui de M. Boulanj 
du Chrrsnj:rzsnfe ds^L- , du DesfosUmé Orie. 
tombe mal^e • et , nialsré les témoignages 
de «a haine pocr la religion et de son attacli 
combattre y il permet ^'*cn aille chercher Id 
sa P«rji«<e , M. L' • • y actuellement Chanoii 
Honoré. Il confère arec l:n à plusieurs repris, 
tiuit , il s*éclaire : il avoue qu'il n'a jamais 
doutes y des nuages plutôt qu'une véritable i 
et quelej: pompeux éloges donnés à ses prodi 
nuscrites dans ses sociétés philosophiques j 
énîvré, plus séduit que tout le reste. U se cob 
le témoignage du plus vif repentir ; fait , en i 
derniers Sacreiuens y une réparation authi 
scandales de son irréli^i:>n : et exprime , de la 
plus touchante et la plus persuasive , ses rerc 
que l'unique regret qu'il ressent en mourant , 
Toir assez réparer tout le mal qu'il a pu faire. 

Le Marquis d'Argens y Auteur de la PItiiosi 
sens y et de beaucoup d^autres ouvrages pernif 
dit-on , ses jours dans les mêmes dispositions. 
moins donné y quelques années avant sa mort 
rauces de conversion à son frère, M. le Présid< 
les , en se livrant à une lecture assidue des Lr 
et particulièrement du Nouveau Testament 
tems où il lui dit : Il pourra se faire un jour q 
comme vous-; j'ensuis déjà au point de ne c 
décroire. Peu de tems après , il l'assura 

coryphée de la nourelle Philosophie . qai avoit osé en 
témoignage sur la fermeté quMl avoit fait paroître dans 
où il Tavoit arraché des portes de la mort, s'exprima a 
9> le témoignage que j^aurois pu lui rendre , est que je 
u que dans cet homme jusqu''où peut aller le dernit 
s> peur ce. Si , en mourant , il ne nous a pas consolés pai 
ceux qui Pont vu de près dans ses derniers roomens, r 
combien il eût eBTrayé ses plus zélés partisans par ses an 
désespoir. Etf après tout, quel mot que celui de S. Ai 
^éutur ithi mn tunt « crucîantur u^î sont. 
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C'ojoit. Un trait assez singulier de sa part est celui qutsle 

Président lui-même m'a raconté : ce Magistrat, si rempli 

dezële pour la religion , avoit pensé autrefois comme le 

^lar^piis d'Argens ; ils avoient un troisième frère qui 

étoitbien éloigné de partager leur incrédulité : un jour 

«'entretenant toiu deux de ses sentimens et les tournant 

en dérision , Enhien , nwnjrère , dit le Mar<pis d*Ar- 

. geos au Président y nous nous moquons de sa simplicité ; et 

cependant si favois un dépôt à confier ^ ce ne seroitpas à toi, 

ce seroit à lui. 

Nous ne parlerons point ici de la Mettrie , ce Philoso- 
phe Cynique *i dii Comte de Boulainyilliers , mort entre 
les bras du Père de la Borde de l'Oratoire , dans les sen- 
timens d'une sincère pénitence , et auqiiel d'ailleurs on a 
prêté mal à propos l'ouvrage impie si connu sous son 
nom.; de M. Maillet , l'Auteur de Telliamed y mort k 
Marseille en 1758^ en abjurant ses systèmes; et de tant 
d'autres , qui ont aussi en mourant détesté leurs erreurs. 
Quelle liste à ajouter à celle de ces hommes plus sages et 
plus fidèles dont a parlé M. d'Alemhert ! Voyez ci-dessus 
note (9). 

Ce sont sans doute ces sortes d'exemples de conver- 
sions tardivei , si communs dans tous les tems , qui , au 
rapport de Ba jle y ont fait dire à Sainthibal y fameux Es- 

* Le Père Hiyer , Récollet , dans son Traité De la spiritualité et 
de t immortalité de Famé» Dis. préiiinin. p. xv -, lui rend ce témoi- 
gnage : il est mort avec le plus vif regret d'avoir donné dans les 
extravagances du matérialisme. Je tiens ce bat de celui qui a recueilli 
ses derniers soupirs à Berlin. 

«9 JLe Père Hayer a su , et nous avons su comme lui , dit TAbbé 
Tiiiblet, que JVf. de la Mettrie s^étoit repenti à la mort de ses «gare- 
mens; no'us le lui avions souvent prédi; ; et nous sommes consolés de 
l'apprendre. Quelques Philosophes , au contraire , en furent bien 
fâches , en furent honteux ; l'un d'eux ne put s'empêcher de dire que 
la' Mettrie les avait déshonorés pendant sa vie, et sur-tout à sa 
mort. Pendant sa vie, il avoic imprudemment avoué toutes les con- 
séquences de ses principes ; à sa mort il avoit lâchement abandonné" 
les principes mêmes «. Voyez tout le morceau de l'Abbé Trublct 
fiur U Metttie } dans le Jçurn^l Càrétign&d mois de Mai 17/8, 

Hl 5 
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prit-fort : » Us ne nous font point d'honneur quand ils s 
a voient au lit de la mort ; ils -se déshonorent ; ils se ai ^ 
s mentent ; ils meurent tous comme les autres s. 

n y a cependant ici des exceptions à faire , aùjourd'h».-!! 
sur-tout , parmi nos Incrédules ; les uns y retenus par 1< 
honte de se dédire sous les yeux mêmes de ceux qu'ils "o ni 
séduits, refusent avec opiniâtreté les secours que leur ofiLre 
encore dans ces derniers momens une religion toujoiiTf 
miséricordieuse et bienfaisante, et prêts k paroître devant 
le Dieu qu'ils ont blasphémé , se mutinent en quelque 
sorte contre leur propre conscience ; les autres , conti- 
nuellement obsédés par les complices de leurs désordres 
et leurs compagnons d'incrédulité , n'ont pas même la li- 
berté qu'ils voudroient avoir de laisser approcher le Mi- 
nistre de la paix, qui, touché de leur sort, vient leur 
offrir tout à la fois des consolations et des lumiëres; 
d'autres enfin , déchirés intérieurement par l'affreux sou- 
Yenir de tout le mal qu'ils ont fait , se livrent à toutes les 
horreurs de la rage et du désespoir , et meurent comme 
des forcenés. Telle a été, comfne nous l'avons dit plus 
haut , la fin déplorable de cet homme , malheureusement 
célèbre , qui n'a que trop contribué à dépraver nos opi' 
nions et nos mœurs. Quant aux secrètes dispositions des ^ 
Impies pendant la vie , on peut dire d'eux , au moins 
pourla plupart , ce que disoitBayle lui-même, en parlant 
de leur croyance î » Ce n'est pas une foi éteinte ; ce n'est 

> qu'un feu caché sous la cendre. Us en ressentent l'acti- 

> vite, des qu'il se consultent, et principalement à la rue 

> de quelque péril. On les voit alors plus tremblans qc€ 
9 les autres hommes. Le souvenir d'avoir témoigné plus 
3 de mépris qu'ils n'en sentoient pour les choses saintes, 
» et d'avoir tâché de se soustraire intérieurement à ce 

> joùg , redouble leur inquiétude «. Dict* hist* etcrii* art* 
Desbaireauz. 
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LETTRE XXXI L 

pe la Comtesse de J^almont au Marquis. 

'Ils partent ! ils emmènent Senneville! ils 
ïn'enlèverit ce que j'ai de plus cher après 
Vous , après mon mari... Ils nous laissent lous 
deux dans l'admiration, le saisissement, les 
larmes , et un mélange inconcevable de joie 
et de douleur, de contentement et de regrets: 
Quelle famille que celle de M. de Veymur ! 
mais sur-tout quel ami que M, d'Orval ! quel 
ami , quel ange tutélaire le Ciel nous a don- 
né ! il déchire notre cœur par l'endroit le 
plus'sensible; il nous arrache le plus grand 
de tous les sacrifices, et nous force encore à 
le bénir. 

O vous , mon père , qui avez préparé tous 
ces évènemens, quelles action? d^râce vouA 
rendrons-nous ? Que rendrons-nous au Ciel, 
qui le premier nous les a ménagés ! et que ne 
lui devons-nous pas pour tout le bien qu'il 
nous fait ? 

Cependant Senneville est déjà loin de 
nous : vous la verrez presque en même tems 
que vous recevrez la Lettre que je vous 

écris Pour moi je ne la reverrai de long- 

tems,..« Que dis-je? peut-être ne larevec : 
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rai-je plus. En nous quittant , elle étoit comme 
nous partagée entre mille raouvemens di- 
vers. Sa tendre amitié pour moi combattoit 
le plaisir qu'elle ressentoit d'aller s'établir 
près devons; de suivre une famille respec- 
table, qui va être la sienne; un homme tel 
que M. d'Orval, qui devient, à bien des tities, 
son père et son ami; un époux, ou du moins 
un homme aimable , qui dans peu va le de- 
venir , et pour qui son penchant sera bientôt 
d'accord avec son devoir.... Ah, comme ses 
yeux mouillés de pleurs se portoient tour à 
tour sur Madame de Veymur et sur moi ! 
comme elle me tenoit étroitement serrée 
dans ses bras ! comme ses larmes brûlantes 
se confondoient avec les miennes ! enfin 
M. d'Orval nous a séparées ; il a fait céder la 
tendresse à la raison et au devoir. 
. Mon père ! que la vertu a de force et â'em- 
pire ! et quels prodiges n'opère-t-elle pas ! 
Celle de M. d'Orval a triomphé de ma jeune 
amie , de moi , de mon mari ; et que bien peu 
d'instans ont suffi à son triomphe ! Deux 
mots de votre part nous avoient annoncé sou 
arrivée *• Il s'est présenté avec Madame de 
Vey lïiur et le Chevalier * *. Nous n'étions que 

* Cette Lettre ne se trouve point ici. 

* * Le frère de M. de Veymur , dont il est parlé dans 
hs Ltttres XII et XVII du Marchais de Valmont. 
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nous trois , le Comte , Seuueville , et moi. 
Après quelques m.omens d'un entretien , déjà 
bien intéressant, puisqu'il rouloit siu* vous, 
M. d'Orval, paroissant enti*er dans la peine 
que je lui témoignois sur votre éloignemen t , 
me fit sentir d'abord que dans les évènemens 
les plus fâcheux le Ciel avoit ses desseins , 
toujours plus admirables à nos yeux, à me- 
sure qu'ils se laissoient plus aisément péné- 
trer. La disgrâce de M, le Marquis, me dit-il 
ensuite, sembloit être pour lui, ainsi que 
pour vous. Madame, le coup le plus funeste^ 
cependant le Ciel s^'est déjà suffisamment jus- 
tifié par rapport à lui : dans sa retraite il a 
trouvé le repos , le bonheur , après lequel il 
soupîroit depuis si long-tems. Une famille 
respectable par mille endroits, ajouta-t-il en 
se tournant du côté de Madame de Veymur 
et du Chevalier, sembloit attendre sa pré- 
sence pour voir combler sa félicité. Il s'est 
Formé entre elle et M. de Valmont la société 
la plus douce : un lien plus intime doit la 
resserrer et être le gage de sa durée : ce gage 
précieux, nous sommes venus de si loin pour 
l'obtenir. Aï. votre pcre le demande avec ins- 
.ance ; M. le Chevalier l'espère , et tremble de 
se le voir refuser.... Oui, Mademoiselle, dit 
à l'instant le Chevalier avec la plus vive 
émotion, et en «portant un œil inquiet sui: 
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Senneville , un mot de votxe part va assurer 
la consolation de M. le Marquis, mon bon- 
heur , et celui de toute ma famille , ou chan- 
ger la joie -que nous cause le plus doux es- 
poir en une douleur mortelle. Déjà le récit 
de vos vertus m'avoit enflammé ; je vous vois, 
et je sens trop bien que je ne puis plus vivre 
heureux , si vous ne me permettez de vi^TC 
pour vous. Senneville déconcertée rougit , 
baissa les yeux, puis me jeta un regai'd 
tendre, qui, sans donner aucun espoir, ne 
tenoit rien cependant de la rigueur du refus. 
J'étois, aussi bien qu'elle , dans le- trouble 
le plus grand. Mon mari, pâle, tremblant, 
et dont l'agitation violente ne put m'échap- 
per, prit la parole , et dit d'une voix entre- 
coupée : Votre alliance , Monsieur , honore 
Mademoiselle de Senneville ; elle nous ho- 
nore : mais Mademoiselle de Senneville n'a 
point de fortune; je sais que vous n'en avez 
pas une à lui offrir ; et vous ne voudriez point 
la condamner à une vie peu aisée , qui parla 
suite pourroit faire son malheur et le vôtre. 
Tout est prévu , reprit aussi-tôt M. d'Orval. 
Ma fortune a commencé par la famille de 
M. de Veymur, qui maintenant se trouve 
assez riche pour lui et pour ses enfans; les 
évènemens les plus favorables l'ont portée 
bien au delà de mes espérances. Mon unique 



? 
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yjef étoît d'en faire hommage à celte même 
fainiflej à qui je la dois dan» son principe; 
Test combler ses vœux et les miens , que d'en 
re part à M. le Chevalier dans les cii'cons- 
ices heureuses que le Ciel a fait naître; 
ju'elle soit son bien, et la dot de Mademoi-' 
ïelle de Senneville; cette foilune n'est plus 
Imoi. A ces moU un transport d'admiration 
lous saiâît. Mou mari, plus interdit que ja- 
mais, bégaya ainsi que moi quelques mots 
de réconnoissance. Son visage s'étoit animé 
par degrés ; des larmes i-ouloient dans ses 
yeux; c^étoit le moment du combat entre la 
•"^çrtn et Tamour : l'exemple de M. d'Orval , 
ce. trait héroïque de sentiment l'emporta 
(layi^son cœur. Si Mademoiselle de Senne- 
Tifley consent , dit-il, et elle doity consenti]', 
vous nous aurez fait faire, xMonsieur, à ma 
femme et à moi, par le consentement que 
Agus y donnons nous-mêmes, le sacrifice le 
jSItis pénible, Senneville se leva à l'instant, 
tie jetant dans mes bras : Orna bonne amie ! 
B dit-elle en me baignant de pleurs , qu'il 
if en coûtera de me sépai:er de vous ! Mais, 
rit-elle d'un ton plus bas, je le dois en 
: ; et serois-j e ici la moins généreuse ? () iH , 
|;ôilsieur, dit-elle ensuite à M. d'Orval 
d'une voix plus haute et plus ferme, je me 
croiroîs ingrate envers vjjus, envers Ma- 
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dame et toute la famille de M. de Veymur, 
envers M. le Marquis lui-même, qui nous 
procure l'avantage de vous connoître , si je 
ne répondois à tant de grandeur d'ame que 
par un refus 5 et je sens trop bien, que con- 
sentir à l'union que vous m'offrez, est l'u- 
nique moyen qui me reste de m'acquitter 
envers vous. La force avec laquelle mon 
amie prononça ces paroles, dont je pénétrois 
assez les motifs les plus secrets, sembla nous 
en donner à nous-mêmes. Une douce con- 
fiance et une sorte de contentement et de 
gaieté vinrent se placer au milieu de nous. 
Depuis ce moment, et dans le peu de jours 
que nous avons passés ensemble, les senti- 
mens d'estime et d'affection réciproque se 
sont accrus à mesure que nous nous sommes 
connus davantage, Senneville elle-même 
m'a paru s'attacher, autant par goût que par 
l'aison, à celui que le Ciel lui avoit destiné 
pour époux. Ce digne élève dé M. de Vey- 
mur et l'heureux fruit de sa tendresse et de 
ses veilus , n'a pas craint de nous faire part 
de ses anciens égaremens, de son retour, et 
de ce qu'il devoit à son généreux frère. Le 
sentiment qu'il mettoit dans le noble aveu 
de ses fautes nous attendrissoit , autant que 
nous étions touchés des vives expressions de 
sa reconnoissance. Son âge, quoiqu'un peu 
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mûr pour Senneville , ne lui a point déplu; 
elle le préfère, dit-elle , pour un tel choix, à 
celui où les passions font sentir toute leur 
violence, et où le caractère n'est pas encore 
formé. 

A l'égard de Madame de Veymur, je ne 
puis vous exprimer jusqu'à quel point ses 
manières douces et insinuantes , son carac- 
tère de bonté , ses sentimens nobles et purs , 
son esprit toujours égal, son aimable fran- 
cliise , lui ont concilié notre respect et notre 
amour. Ma bonne amie n'aura pas de peine 
à se consoler de ma perte , par ce trésor bien 
plus réel qu'elle vient d'acquérir : elle aura 
aussi en elle une amie : elle y aura déplus, 
du côté des lumières et de l'expérience, un 
guide fidèle 5 du côté de l'âge et des senti-, 
mens, la plus tendront la plus respectable de 
toutes les mères. 

Mais ce qui va vous surprendre bien agréa- 
blement , c'est que, parmi ces évènemens si 
inattendus, avant même que de perdre Sen- 
neville, j'ai retrouvé dans Valmont un 
époux. En peu de jours, et par un change- 
ment qu'avoit accéléré peut-être la perte de 
tout autre espoir, sa tendresse poui' moi s'est 
ranimée avec plus de force que jamais j ses 
yeux ne se sont plus portés sur Senneville; 
ses regai'ds, ses soins ont été tout entiers 
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pour moi. Il sembloit vouloir, par son re* 
pentir et son amour, me dédommager de ce 
qu'il m'avoit fait perdre ; et son retour est si 
«incère , que souvent j*aî peine à contenir 
toute la joie que j'en ressens. 

Cependant ce qui en tempère Tivresse , et 
qui la mêle d'une sorte d'amertume, c'est la 
crainte de l'avenir 5 c'est le départ de Senne- 
ville. Je viens de remettre entre les mains 
de Madame de Veymur ce dépôt si cher; 
M. d'Or\"al et le Chevalier l'accompagnent; 
vous allez la recevoir. Les accords de son 
mariage se sont faits sous nos yeux; et il est 
bien juste que sous les vôtre elle contracte 
cette union , qui va faire son bonheur. Cest 
à vous qu'elle le devra; c'est à vous que je 
dois le retour de mon mari.... Mais permet- 
tez-moi de pleurer encore Senneville* Son 
amitié pour moi étoit si tendre ! ses senti* 
mens étoient si purs ! elle partageoit si bien 
tous les miens ! son ame étoit si naïve et si 

belle ! Quelle compagne j'ai perdue ! 

Ah ! du moins puisse le cœiu' de Valmont 
ine rester toujours 1 

Mais quelle est mon inquiétude ? hélas ! je 
crains de nouvelles peines. Suis-je trop in- 
génieuse à m'alarmer? mes craintes sont- 
elles sans fondement? La fougue de la jeu- 
nesse , l'indiscrétion de l'âge , l'impétuosité 
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du caractère , le peu d'expérience, les faux 
amis, le manquede principes, et l'irréligion, 
tout m'épouvante dans Valmontj et si j'a- 
joutois foi aux pressentimens , du sein de 
mon bonheur actuel je ctoirois toucher au 
plus grand des malheurs. L'amour même 
que mon mari me témoigne reprend un ca- 
ractère de jalousie qui m'effraie; et, le croi- 
riez -tous? Lausane en deV^ient l'ojet. Il 
l'observe quelquefois d'un œil sombre, le mo- 
ment d'après il sourit aux agaceries qu'il me 
fait : mais son regard est inquiet , et son rire 
estforcé. Lausanes'enapperçoit, s'en amuse, 
et par un raffinement de méchanceté se fait 
lin jeu d'irriter ses inquiétudes et ses craintes. 
Il semble trionrpher et reprendre à son tour 
l'ascendant que mon mari paroissôit avoir 
pris sur lui ; il Redouble ses empressemens : 
il met, dans les soins qu'il me rend, plus d'af- 
fectation qu'il n'en mit jamais.- Tout ce ma- 
liège me déconcerte; et je ne puis ou n'ose en 
profiter, pour mettre fin à des assiduités qui 
me sont à charge, et que je redoute bien da- 
vantage depuis que j'y démêlé encore plus de 
vanité que de passion. Le plus court parti 
seroit de porter Valmont à rompre entière- 
ment avec lui : mais une rupture entre eux 
feroît un éclat réel, et dans les circonstances 
présentes cet éclat devient dangereux. Lea 
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nouvelles grâces que le Roi vient de faire à 
Lausane , prouvent assez qu'il est dans la 
plus haute faveur , et me forcent encore à 
le ménager. Toutefois le Comte devroit-il 
m'estimer assez peu pour être jaloux? Mais 
que dis-je? Peut-on demander aux passions 
réquitéj le coup-d'œil, et le sang-froid de la 
raison ? 

Je viens de vous tracer mes plaisirs, mes 
peines , mes perplexités , et mes craintes : 
soyez toujours mon guide et celui de mon 
mari. Daignez me parler de ma jeune amie : 
ah ! que je l'eusse accompagnée avec joie, si 
mon devoir , si ma grossesse même , déjà 
avancée quoiqu'elle le paroisse si peu, ne 
m'eussent arrêtée malgré moi ! Soutenez- 
moi, par vos Lettres , tranquillisez-moi , di- 
rigez-moi par les sages conseils qu'elles ren- 
ferment. Daignez aussi m'en écrire une que 
je puisse montrer à Valmont. Il s'agit d'un 
objet important sur lequel j'aurai paru vous 
consulter. Valmont, autant par un effet de 
£on amour pour moi , que par un goût natu- 
rel pour l'éclat et la magnificence , veut m'en- 
gager à des dépenses qui seroient considéra- 
bles , et que je crois peu nécessakes. Le luxe 
qui règne à la Cour , et qui gagne même tous 
les états , force , il est vrai , Içs-fejxanes de 
mon rang à donner beaucoup plus.à l'exté- 
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rieur, que je ne voùdlx)îs y donner par goût 
et par sentiment : mais , quelle que soit la 
mode , quelque chose même qu'exige la bien- 
séance, il est, je crois, une certaine mesurfe 
au-delà de laquelle la raison , d'accord avec 
la religion j n'àppeï'çoit que vanité etqu^àbus. 
Mon mari n'en connoît guère dans ce genre*: 
il trouvetoujourà , jusque dans le bien géné- 
ral , de spécieux prétextes pour porter le 
luxe aussi loin qu'il peut aller, et ne met 
à le satisfaire d'autres bornes que l'impuis- 
scuice* Je voudrois le persuader, le ramener, 
mais non ^as le heurter de front et paroi tre 
vouloir le réformer. Vos leçons à cet égard 
lui seront plus utiles que les miennes , et 
me serviront pour tous les tems de règle à 
moi-même. 



LETTRE XXXIII. 
Ihc Comte de f^almont à son Père. 

J'ai vu des âmes vraiment belles.,.. J'ai 
vu une famille , qui mérite tout mon res- 
pect. •• un vieillard.... ! est-ce un homme, 
est-ce un dieu, sous la forme d'un mortel? 
Quel saisissement j'ai éprouvé à son aspect ! 
quels sentimens ses discours impriment ! de 
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quels efFoils xie rend -il pas capables celui 
qui le voit et qui l'entend ! Ah ! mon père, 
de grands exemples sont venus à l'appui de 
yos leçons , et la vertu pie devient plus chère 
qii'elle ne me l'a jamais été. 

^ Ête/s-VQus content d^ apus ? Mademoiselle 
de Scnnevillç s'éloigne et s£^crifie les dou- 
. ceurs de rajmitié aux loix de l'amitié mêmi?: 
comme elle! , Madame dp Valmont en sacrifie 
les liaisons et les charmes à l'amaur conju- 
gal 5 et à cet amour, j'immole une passion 
qui étoit si vive, et qui me rendoit si criminel! 
Qu'il a fallu peu de jours pour opérer en naoi 
une si étrange révolution , et que la société 
des hommes vertueux produit d'heureux 
changemens dans un coeur qui étoit fait pour 
le devenir ! enfin le voile est tombé , et je 
retrouve Emilie avec tous les attraits de la 
constance et de la vertu. 

Peut-être aussi un Dieu propice a aidé à 
son triomphe ; le dirai-je? ce Dieu de vérité 
que j'implore a semblé disposer mon coeur 
et le rendre plus docile. Depuis votre der- 
nière Lettre , pénétré d'un respect plus sin- 
•cère pour la Religion chrétienne et lajugeant 
plus digne de ma raison , afin de me mieuï 
préparer à l'étudier et à la connoîti'e , je mé- 
ditois ce sacrifice , dont peu de tems aupa- 
ï^avant la seule idée me faisoit frémir, et 
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dontrexécution me sembloit impossible. Je 
me disois à moi-même : » Dissipons tout le 
)) pre9tjga des passions qui m'enchantent ; 
» levons tous les obstacles qu'elles peuvent 
» apporter à la connoissance de la vérité; 
)) cherchons -la sans opposition, sans pré- 
» vention^ offrons, aux soins d'un père ten- 
» dre , un esprit libre et un cœur maître de 
» soi. Si la religion est vraie , si c'est moi 
» qui suis dans l'erreur, j'aurai moins de 
» peine à en convenir ; et ai je suis fondé 
» dans mon incrédulité, j'aurai du moins l'a- 
» vantage de ne plus en suspecter la cause <(. 
Cest dans ces momens que M. d'Orval est 
survenu 5 et sa présence m'élevant au-dessus 
de moi-même , m'a donné une force que je 
ne me connoissois pas* 

Poursuivez donc, mon père, l'ouvrage 
que vous avez si heureusement commencé. 
SouflErez seulement que ma circonspection 
augmente à mesure que la vérité me devient 
plus chère , et qu'il est question pour moi 
d'une détermination plus précise sur des ob- 
jets si importans. Je vous promets de ne point 
opposer à des preuves solides des difficultés 
minutieuses , des doutes mal fondés , et de 
vains sophismes : mais aussi je ne veux me 
rendre qu'à la seule raison ; et si les autorités 
les plus l'espectables sont pour vous, ne 
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trouvez pas mauvais que ^ déterminé comme 
je le suis à ne jurer sur la parole d'aucim 
maître , je ne cède point à Tautorité. 



LETTRE XXXIV. 

Du Marquis au Comte et à la Comtesse Jk 
P'almont. 

X ABTAGEZ ma joie, mes chers enfam, 
comme je partage la vôtre \ mettons en cott 
- .mun les doux sentimens qu'éprouvent noi 
anies, pour les rendre plus doux encore. 
Vous vous aimez , vous êtes heureux 5 tout 
est heureux autour de moi 5 que manque- 
roit-il à mon bonheur? Jugez par la Lettre* 
de nos deux époux , des ravissemens de Icun 
cœurs. Jamais , pour le caractère et lafaçoB 
de penser, pour les agréînens de Tespritel 
les qualités de l'ame , non jamais on ne vil 
d'union mieux assortie , comme on en voit 
peu qui ayent été faites sous de meilleurs 
auspices. Celte heureuse alliance vous rend 
la paix et l'amour mutuel ; elle fiait ici PeB" 
chanteraent de toute une famille; elle me&it 
éprouver à moi-même un contentement qo^ 

* Cette Lettre a été supprimée , ainsi que plusieiifl 
autres. 

)'^ 
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j'ai peine à bien rendre. Ah ! je ne croyois 
pas qu'éloigné de vous, mon cœur fût encore 
susceptible d'impressions si vives et de si 
agréables transports. C'est d'hier que ce» 
époux sont unis. M. de Veyniur et toute sa 
famille se sont reunis chez moi à l'arrivée de 
Madame de Veymur et de Mademoiselle de 
Senneville. Celte aimable enfant, que vous 
m'avez rendue si chère, et qui me l'eût été 
îans vous , m'a fait en votre nom les plus 
tendres caresses ; son attachement pour les 
unis qu'elle vient de quitter, ne contribue 
)as peu à la lier plus follement aux amid 
[u'elle retrouve. Monsieur et Madame de 
t^eyniur, M. d'Or val, son mari , ses sœurs, 
out ce qui l'environne l'intéresse, l'affecte 
dvement; et cependant elle veut bien , dans 
le certains momens , me donner comme des 
narques de pi'éférence, dont ils ne sont 
)oint jaloux , et dont il seroit difficile que 
e ne fusse pas ôatté. Elle a choisi , avec son 
nari , mon châ^teau pour ftm domicile , et 
reut, dit-elle, pap|;i|ger'riloil exil aussi long- 
.ems qu'il pourcà: jbirer* Vous concevez, mes 
ïhers enfana, combien ma retraite me de-* 
rient de jour en jour plus aimable : elle est 
non Louvre 5 l'amitié, la confiance se réu* 
lissent pour m'y former une sorte d'empire ; 
»t c'est sur des cœurv que j'ai la doucem: de 
Voine II. 1 
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régner. Cet empire n'est p^s. tel cependant, 
<jue je ne veuille bien m faire hommage à 
M. d'Orval. Il est le patriarche , il. est le 
père de toute la famille. Ses sages conseils 
vout cimenter dans nos deux époux la durée 
de l'amour, de l'innocence, etdubonhem% 
Je ne saurois me refuser à la douc^ sati&- 
fsiqtiou de vous répéter, sinon dansle^mêmçA 
termes, du moins quai^^t au fond, les leçous 
touchantes qu'il leur a données. >> Vpsamçâ! 
sont trop honnêtes et trop belles, leur dispit-il 
^ l'instant même qui a précédé la célébratioa 
d0 leur ms^risige , pour que j'insiste sur la 
fidélité qufsi vous deivei^ Tun et Ye^utve à l'en-» 
gagementv que vous allez contracter. C'e&t 
d'ailleurs au Ministre dç nosAutels^àvous 
faire bien comprendre tout^ la, sainteté e* 
toute l'inpiportance du nceud- sacré qui Yik 
vous uniiu II vous dira à quel point de gra»- 
dçrtir et de dignité la religion éjève ce lies, 
ooUe convefttion, déjàsireqjaçtableparles 
feules loix de la nature , mais, qu^, partout; 
où s'introduit la.dépravation d^s moeairs, la 
religion seule a encore la.force do fiure res- 
Çeater *. Il vous montrenaja société toute 

* Dans les beaux jours de Home , où sans aucune loi 
écrite sur ce sujet On ne connut pas ï^adultère , les mœui^ 
$«iâUoient pour censerver au» saints, nœuds du mflsiago 
toate leur iGrce 9^. leiit pvroté 3 avais aujouicd'imiq[)ielo$ 
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enlière reposant tranquillement sur la foi 
d'une convention ai sainte , et l'oubli de» 
devoirs qu'elle impose entraînant après lui 
tous les maux et l'oubli de tous les auti^s de- 
voirs *. Il vous montrera un Dieu , le dé- 
fenseur des droits de là Nature et de la Re* 
li^ion y également intéressé à venger Time 
etrautreparleschâtimens tenûbles, réser- 
vés tôt ou tard à ceux qui les auront violés* 
li vous exposera ces grandes vérités, qu'beu* 
reusement votre cœur vous aura dites avant 
lui. Mais il y a des choses bien intéressantes 
encore pour votre bonheur, que peut-être 
il ne vous dira pas. Il y en a même que sa 
sagesse ou que la dignité de son ministère ne 
lui permçttroit pas de vous dire aisément , et 
que mon amitié plus libre, sans être moins 
circonspecte , ne me permet pas de vous taire». 
Mon âge, mon zèle , votre amitié pour moi , 
ennobliront à vos yeux des détails qui pa« 
roîtroi^it minutieux peut-être à tout auti*e 
que vous ((• 

» Pour assurer votre bonheur mutuel j^ 
vous vous devez avant toutes choses une in- 
dulgence réciproque. Doués tous deux d'un 

mosuri sont dépravées , où trouvera-t-on, sans religion ,- 
jne femme yrainient chaste , un seul mari rraimeut 
idèle ? 
* Vof^ la not»(4} de la Lettre XXVIII. 

l % 
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esprit juste , d'une humeur douce et préve- 
nante, d'un caractère sensible et tendre, 
d'un cœur excellent, tous dçux enjoués, 
tous deux aimables , vous vous conveniez 
l'un à l'autre , et vous avez en vous de gran- 
des ressources pour vous plaire toujours éga- 
lement» Cependant vous avez tous deux des 
défauts ; puisque telle est la condition hu- 
maine , qu'il n'est personne qui en soit par- 
faitement exempt. De quelque œil que vous 
vous voyiez maintenant, il viendra un jom*, 
où, le charme de l'enchantement faisant 
place à la réflexion , vous vous verrez tels 
que vous êtes 5 et faits pour vivre ensemble , 
ce jour ne peut pas être loin. Vous vous 
verrez donc avec des taches et des imper- 
fections. Vous y attendre , est le plus sûi* 
moyen de n'en être pas surpris , et de ne 
pas trouver dans votre union un mécompte, 
qui déjà pourroit en altérer la douceur» Vos 
défauts une fois connus , il faut réciproque- 
ment les supporter. Cette loi , qui est celle 
de toute société, l'est encore plus d'une so- 
ciété indissoluble de sa nature , et où il est 
d'autant plus nécessaire de savoir tirer paiii 
de sa situation, qu'il n'est pas raisonnable, 
qu'il est toujours peu honnête de penser à 
la changer. La persuasion intime de cette 
vérité, rendue sensible par l'expérience, que 
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tons les hommes ont leurs défauts , que nous 
avons les nôtres , est ce qu^il y a de ])lua 
propre à nous rendre indulgens. Supporter 
les autres pour mériter qu'il nous supportent, 
c'est le cri de l'équité , c'est la loi de la na- 
ture , et celle que nous impose l'intérêt de 
notre propre bonheur. La raison vous en fait 
une règle de prudence ; la religion vcfus en 
fait un devoir; la raison, la religion, et 
Tamour vous en feront un plaisir. Il faut 
donc que sur chaque objet le moins affecté 
de vous deux , et, pour le moment, le plus 
sage cède en quelque sorte à l'autre; que 
celui-là n'irrite point, par une résistance dé» 
placée , par une opposition trop sensible et 
faiteàcontre-tems, la vivacité de celui-ci ,ç 
qu'il n'entreprenne pas d'arrêter un torrent 
furieux, mais qu'il se contente d'eu détour»^ 
ner le cours. Le langage de la raison est trop 
foible quand la passion s'explique, et ne sert 
souvent qu'à l'enflammer. Aidez-la par de 
sages ménagemens et beaucoup de douceul»^ 
à perdre insenisiblement de sa force ; et lu 
raison reprendra bientôt son empire ; et celui 
d'entre vous qui aura été vaincu par un pro- 
cédé si noble, n'aspirera qu'à vaincre à son 
tour «. 

» A cette règle de conduite , ajoutez-em 
une autre ^ qui rendra l'usage de la première 

1 ^ 
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plus rare , et qui en rendra même le besoin 
moins nécessaire. Faites-vous une loi de vou» 
moiitrer toujours l'un à l'autre sous des 
dehors aimables, comme s'il étoit question de 
TOUS plaire pour la première fois. Trop de 
contrainte , il est vrai , rendroit votre uniott 
moins douce ; mais trop de négligence dé- 
truiroit le bonheur. Une familiarité mal en- 
tendue nuit à l'estime ; trop d'aisance nuit 
à l'amour. On perd aî^ment un cœur dont 
on se croit trop sûr^ il faut au moins autairt 
de soins pour le conserver , qu'on en a pris 
pour l'acquérir. Une jeune femme , déjà ten- 
drement chérie j n'a pas besoin «an« douj;e 
de beaucoup de parure pour être belle aux 
yeux de son mari ; mais pour ne pas cesser 
de l'être un jour, elle a besoin d'une certaine 
attention sur elle-îmême, d'une sorte d^étude 
fSUT les goûts de celui à qui elle veut plaire, 
'd'un soin exact à sç parer en sa faveur de tous 
les ornemens d'une belle et noble simplicité 
et do tous les channes de la décence *. De 
ison côté un époux qui veut être aimé, doit 
se montrer toujours aimable* Qu'il n'exige 
rien , s'il est possible , par autorité; qu'il ne 
fasse rien par humeur; qu'il persuade oe qu'il 

* » La complaisance , dit Bichardson , l'ig^lité d'hu- 
a rneur , et la propreté y sont trois chaînes dont un coivx 
n vnotmnn: ne sort jamais «. 



DE LA R A î S O Tï. 199 

désire; qu'il fasse naîttc des dispositions plus 
conformes à ses volontés , quand on les con- 
trarie; qu'il remette à des tems plus favo- 
rables ce qu'on lui'i'efttse avec trop d'opitiiâ- 
treté , et qu'il ménage un sexe foible , mais 
naturellement bon des qu'il nous trouve in- 
dulgens. Le respect, la soumission, l'amour , 
sont au nombre de ises principaux devoirs ; 
mais c'est l'exposer à y manquer, que de le% 
exiger en maître. Une épouse est ulie com- 
pagnie , une atnie , et ttbn pas lûïe esclave j 
et vivr*e toujours avec elle comme tmamatil 
fidèle, est le plus sûr moyen d'être toujouriR 
heurfenX époux «. 

» H faut donc aussi qu'il procure k cette 
compagne qui lui est tlièrè ^ des iiîfiusfemens 
et des plaasilrs; mais , et d'est là 'ti*oisiëtii& 
règle , il faut ^u'ilsache les bien choisir. Une 
vie trop nniforme, nue retraite continuelle.^ 
des occupations tî*op pënîbïès et trop pet» 
Variées 5 ponrroicînt , Ûètns tttie jeune femme , 
produire enfin la lasisittlÀe et l'ennui. Cési 
en TaWioliânt quelquefois aux trâvaujc et 
aux soins dôiueàtiques , qu'oli les lui {éii% 
irettouvèr avec plus d'a.gréftient. tepéèfdattt 
îl y a un milieu à prendre pôùt elle entre 
line vie ttcfp sérieuse et dès plâisit-s ttop 
dissipaUs. Si au mîlifeu de laOôiir, %i dân$ 
te tcmmlte des Villes , V6aé lâ ïiVttï à ûdé 

1^ 
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amusemens de toute espèce y à des sociétés 
brillantes él frivoles , à l'enchantelneiit des 
spectacles , aux bals , aux jeux^ aux ris, et 
aux fêtes les plus galautes \ elle y prendra 
bientôt Tesprit d'un monde dangereux et 
futile , l'amour du luxe et de la mollessse , 
le ton du jour, les aii's à la mode , le sen- 
timent et le jeu des passions ; elle y prendra 
le désir insatiable.de voir et d'être vue ^ la 
fureiu: dçs vains amusemens , le naépris de 
SQS devoirs, Féloignement pour sa maison, 
€t au moins l'indifférence pour son mari et 
pour ses enfans. Vous serez étonné d'une 
révolution si étrange 5 elle s'en étonnera elle- 
même dans quel9[ues momens : et cependant 
liée, entraînée par ses goûts dépravés , ellç 
ne se sentira plus assez de forces pour cher- 
cher dans l'accomplissement de ses premiers 
devoirs le sentiment de son premier bon- 
heur. Pour flatter sa curiosité 5 pour la satis- 
faire et vous satisfaire vous-même , vous 
l'aurezpromenée d'objets enobjets, decercle 
en cercle , .de plaisirs en plaisirs 5 et vous y 
aurez laissé évanouir sa tendresse et cor- 
rompre ses mœuj's (i)« Faites-lui donc des 
amusemens dignes d'elle , et qui la lient plus 
étroitement à vous au lieu de contribuer à 
l'en séparer. Composez-lui des sociétés égar 
lement dignes de tous deux, oji l'on ^JB\f^ 



DE LA RAISON, 201 

à VOUS voir ensemble , où elle ne se plaise 
jamais mieux qu'avec vous , qu'elle quitte 
sana humieur , qu'elle retrouve sans empres- 
sement, qu'elle ne préfère point à sa propre 
maison. Faites en sorte que sa famille soit 
pour elle le spectacle le plus touchant , que 
son époux soit tou)ours sa société la plus 
douce, que son séjour ordinaire ne cesse 
point de lui paroîtré aimable. Réunissez-y 
en sa faveur ce que les amusemens permis 
ont de plus touchant et de plus vrai, ce 
que les vertus ont de plus attrayant et de 
plus solide , ce qu'il y a de moins futile dans 
les arts et les talens «. 

» Ce n'est pas assez du choix de vos plai- 
sirs , il faut encore en prévenir l'abus. 11 ne 
se glisse que trop souvent dans l'usage de 
ceux qui sont les plus légitimes , de ceux 
mêmes qui naissent de l'union si douce et 
si sainte que vous allez contracter. Pour ne 
pas les dégrader, ennoblissez-en le principe, 
respectez-en la fin , sachez vous y respecter 
vous-même. En les rendant plus purs , vous 
les rendrez pluscônstans; et eir retranchant 
les excès,. vous en bahnirez^ les dégoûts; en 
les couvrant du voile de la sagesse, vou« 
Br'énKyusserez pas la délicatesse si naturelle 
aux âmes bien nées; vous augmenterez. dan« 
le cœur d'une épouse toujours chaste l'ai- 
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mable sentiment de la pudeur, bien loin de 
l'afibiblir * ; "vou^ nourrirez en elle des pen- 
sées toujours honnêtes ^ vous lui laisserez au 
besoin des armes toujours prêtes contre les 
égaremens du cœur et les dangers de la sé- 
duction; et vous mettrez pour vous-même, 
Â la place des honteux délires d'une passion 
déréglée , les délices du sentûnent «• 

» Pleins d^amour l'un pour l'autre , ten- 
drement attachés à tout ce qui peut naître 
d'une union si belle , vous ne craindrez pas 
d'en voir multiplier les fruits , sous les aus- 
pices d'une Providence , qui , en vous les 
donnant , se réserve , pour prix de votre 
confiance , de les faire servir à votre bon- 
heur .Vous ne ferez point injure à la société, 
qui, devenue le garant de l'alliance que vous 
formez au milieu d'elle, vous redemande^ 
dans d'autres vous-mêmes , le prix de ce 
qu'elle a fait pour vous.. Vous n'outragerez 

* C'est la pensée de Pintarcpie :» Ayez, dit-il, aree 
s votre épouse la plus grande décence. Songez ^ue le lit 
» conjugal sera pour eHe une école de yertu oudelibei^ 

> tinage «. ^ 

> Évitez les familiarités peu séantes ,^ a dît , par le 
» même principe , un des Sages de la Chine ; la bienséance 
» qu'os gazde dans l'intérieur de la maison , fait-ooAttao- 

> ter l'habitude de tenir au dehors une conduite sage et 
9 réglée «. Voyez Lettres Édifiantes , t. a6. de Paneiennâ 
^çdttiQB* * 
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point la reL'gion , Tamour et la nature; ou- 
trage le plus grâhd de tous, et, à làïiônté 
de fibtrè ^blfe , de tous pe«t-êti*c le -pVak 
cotxïimatïJVoTis ne risquerez jms de Hiàliqtief 
tin jouï* tfbétilieTè de votre nom et de vôâ 
vi^rtTrs , par la ctaihtfe d'eh trop avoir. Voti^ 
serez vraiment heureux , et toUJomiTs digiiteÉ 
de l'èti'e « 1 

M. d'Orval se tut à ces mots. De si sagjli^ . , 
conseils convenoîent dans sa bouche 5 ils y 
acquéroient , par son âge , par son carac- 
tère plus vénérable encore , par toutes les 
circonstances, une.force que nul autre n'au- 
roit pDileui* donner : et j'ose bien assuréfr que 
cèii± auxquels il lies adressdît ne tes «oublie- 
ront jamais. 

Chaque jour je serai témoin des fruits qu'ils 
porteront pour la feiieité de teu« deux. Puifr 
siez-vous bientôt en être télnoîns vora-ttiè^ 
mes ! Puissent les obstacles qui vous retien- 
nent être levés à la satisfaetieli de tous 5 et 
vous petthi5tii^ de jôtiir quelque tems, âfi 
milieu d"e nous', de toutes îès d'ôuceui^s de là. 
paix et de tous les charmes de l'amitié -1 

Je vous ai fait paît, mes ehers enfans, de 
4cé qui excite les ttansporti dfe knà jdiè t 
comnie ia source vous en estcôînmùnè, j^ 
n'ai pas voulu vous séparer âans*!ma Lettre 
Dans les suivantes , je tie tarderai pas à In'eiw^ 
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treteuir avec chacun de vous de ce qui £ait 
en particulier le sujet de votre juste impa- 
tience. Adieu , mes enfans : aimez-moi ; ai- 
mez-vous toujours 5 un amour si légitime 
et si doux , s'il est bien réglé , peut vous 
sauver bien des dangers et vous consoler de 
bien des peines» 

NOTE, 

Page aoo.. 

(l) Pousy aurez laisse évanouir sa tendresse et corrompre- 
ises mceurs. C^est ce qui tarde encore moins à se rérifier , 
lorsqu'à ces premières sources de corruption , déjà si effi- 
caces par elles-mêmes y. se joignent l'indifi'érence pour 
le culte 9 et l'oubli du Christianisme. Un homme de con- 
dition épouse une jeune personne honnête , bien élevée , 
Formée à Saint-Cyr sur les principes qui j sont établis. A 
peine sont-lts mariés , qu'il interdit à sa femme toute 
pratique de piété, ou que du moins il la gêne sur ses 
exercices de religion ; il la lui fait même en peu de tems 
regarder comme une institution arbitraire et une affaire 
de préjugé : il la lance au miliieu du monde lé plus dan- 
gereux , et l'associe quelquefois avec Isr plus mauvaise 
compagnie , pour être plus libre de s'amuser jusque chct 
lui : il. tient devant elle les plus mauvais propos. Qu'en 
résulte-t-il ? La jeune femme oublie en effet tons prin- 
cipes et toute pudeur ; elle a son monde, ses amis , ses 
convives , que le mari ne connoit seulement pas , et qui 
le connoissent à ppine , ou qui ne le voient que comme 
«n personnage ennuyeux et maussade ; elle a ses intri- 
gues que tout le monde sait ; elle se rend la fable de toute 
voLevÛle :.l6 scandale devient si public , qu'enfin l& mari 
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nême en est instruit. Ladirision se met entre* les 
IX ; la haine , les mauvais procédés , là séparation , 
)Tocës ^ viennent ensemble ; niille horreurs se révè- 
: les deux époux se sont perdus et déshonorés. Mari y. 
ontez à la source. Votre femme avoit de la religion y 
ït pu vous rendre heureux , quand vous l'avez épou- 
mais cette religion , vous la lui avez ravie : et de là 
e propre honte et vos malheurs. 
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LETTRE XXXV. 
Du Marquis de P^almontù son fils. 

J E m'empresse , mon fils^ à m'acquilter en- 
vers toi. J'ai contracté à ta naissance une 
dette , ( et qu'elle est douce à mon cœur î ) 
celle de t'éclairer et de te rendre heureux. 
Que n'ai-je été assez libre , ou du moins que 
n'^ai-je été assez fidèle pour y satisfaire plus 
promptementl et quelle obligation si im- 
portante pouvoit ne pas s'allier avec celle-là? 

Tu ajoutes encore au devoir que la Nature 
et la Religion m'imppsent, en me ménageant 
les moyens de le bien remplir. Cher Val- 
mont , que le sacrifice que tu viens de faire a 
de prix à mes yeux I Que tes dispositions 
m'encouragent ! et que la préparation secrète 
de ton ame y donne un accès facile au Dieu 
de vérité ! C'est lui , n'en doute pas , qui ^ 
t'inspirant des vues si droites et suppléant 
à ta foiblessse , s'est ouvert dans ton cœur 
une route si belle. Puisses-tu y mon fils , tou- 
jours docile à sa voix , répondre jusqu'à la 
fin à ses desseins sur toi ! 

Tu me promets donc qu'en traitant avec 
toi des preuves de la religion^ je n'aurai point 
à insister vainement sur ces obj ections futiles 
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que la mauvaise foi enfante, que les passions 
accréditent, que rigngrance répète , et que 
tant soit peu de lumières , avec plus de lionne- 
foi, suffisent pour détruire ? Tu me promets 
quetu ne joueras point sur les mots ; que tu ne 
t'amuseras point à incidenter follement sur 
les faits ^ que tu ne t'arrêteras point à des dif- 
ficultés qm ne portent que sur de faux ex- 
posés 'y que tu ne combattras pas des cerlitu* 
des par des conjectures ; et ce qui est avéré 
par ce qui est incertain; que, te bcn*n&nt k 
constata les preuves , tu ne cliercheras point 
à les infirmer par des suppositions? Que de 
i5ircuîts tu t'épargnes 1 et que d'ennuyeuses 
redites tu m'épargnes à moi-même ! Il est un 
nombre infini de ces objections frivoles, que 
cent fois on s'est plu à répéter , qu'on a pul- 
v^isées cent fois ^ et q[ue tous les jours en- 
core on ressasse , on reproduit impunément» 
Nous amuser à les discuter de nouveau , ce 
seroit consumer en propos inutiles un tems 
qu'on peut mieux employer , et fatiguer ton 
attention par des détails auxquels , pour un 
esprit vrai et sagemçnt critique, le fon d même 
des preuves répond suffisamment *. • 

* Les déFenseurs de la religion se sont multipliés h 
proportion des efforts et de la quantité de ses adversaires : 
dans ces derniers tems encore on a vu paraître d*excel- 
lens ouvrages en ce genre ; tels que le Déisme rSfuté , 
V^polog^ de la Religion ^ les Lettres de quelques Juifs Par^ 
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Tout tient , mon fils , à l'idée que nous de- 
Tons nous fonner de la Religion chrétienne. 
A-t-elle des caractères vraiment divins , ou 
ne s'anndnce-t-elle que comme une inven- 
tion , une production toute humaine ?Est-elle 
marquée au sceau dé la vérité ou à celui da 

tugais y le» Réponses critiques du savant M. BuUet , le Ca- 
téchisme Philosophique de M. Flexier de Réval , Iss Fon- 
ékmens de ta Foi , par M. Aimé , Tes TJelviennes , ou 2>/- 
tres Provinciales PhUosophùjues , etc. Qu'il nous soitper- 
xais d'y renvoyer , comme à une source de lumières sur 
les vames difficultés qiie l'on forme contre le Chrislia- 
nisme , et d'éviter ainsi de surcharger ces notes de ré- 
ponses 5 qui ne seroient au fond que d'éternelles répéti- 
tions. Je me bornerai seulement à remettre ici sous l^s 
yeux un précis de ces difficultés mêmes , tiré d'un des 
ouvragées de M. l' Archevêque de Vienne sur la Religion. 
» A quoi se réduisent-elles , dépouillées de toute plaisan- 
terie y de toute satire y de toute déclamation ? à des Ceux 
communs^ , qui prouvent peu par eux-mêmes , et qui ne 
prouvent rien du tout , lorsqu'on ne peut les appliquer 
aux questions particulières que l'on traite, s H y a eu des 
a> révélations controuvées ; donc celles de Moïse et de 
» J. C. le sont aussi. H y a eu des devins fourbes et me?- 
» eenaires , des oracles trompeurs -y donc nos Prophètes 
a) n'ont pas prédit l'avenir. H y a eu des miracles suppo- 
% ses , ou des faits purement naturels y jugés miraculeux 
» par Fignorance ; donc le^prodîges attribués à Moïse , à 
» J. C. , aux Apôtres , ne sont ni véritables:, ni divins* 
9 L'Idolâtrie et le Mahomédsme ont duré long - lems > 
a ont occupé de vastes contrées ; donc le Chris tianismea 
» pu se répandre et s'accroître par des moyens humains. 
a>. L'erreur a eu ses martyrs j donc les nôtres entêté des 
X. imposteurs et des fanatiques. Il y a eu quelques actes de 
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mensonge ? C'est à quoi se réduit Timpor- 
tantequestion que je me propose d'examiner 
avec toi. 

- Si ce sont les hommes qui ont inventé la 
Religion chrétienne ^ c'est dans la suite des 
siècles qu'on doit en fixer l'époque , elle doit 
être l'ouvrage du tems. Si elle est le fruit de 

» martyrs ou douteux ou &ux ; donc ils le sont tous. Il y 
% at y dans quelques-uns de ces Actes les plus authenti- 
» ques y des circonstances moins certaines que tout le 
» reste, ou qui ne cadrent pas avec nos usages et nos 
» mœurs ; donc les Actes eux-mêmes sont apocryphes. 

• Des Bonzes , des Faquirs , des Derviches vivent^n so- 
» Ktud&, se livrent h d'étonnantes austérités ; donc la vie 
» angéliqne ^ conforme aux sublimes conseils de l'JEyan- 
■ gile, est une illusion. Il y a eu , dans le commencement 
I du Christianisme ^ des Évangiles fabriqués ou fa]sî£é$ 
I par des Hérétiques ; donc il faut compter pour rien le» 

• quatre Êyangiles que la tradition constante et unanime 
» des ï^lises chrétieniies nous a transmis. Les quatre 
» Évangélistes ne racontent pas toujours les mêmes choses 
» dans le même ordre , quelques-uns omettent des faits 
» ou des circonstances que d'autres rapportent ; donc ils 

• se contredisent mutuellement. H y a eu de grands abus^ 
» de grands crimes paimi les Chrétiens , parmi même 

• les minis^s du Sanctuaire ; doncla religion elle-même 
» est un tisàn de fables et de mensonges «. Quelles consé- 
pences f et quelle manière de raisonner ! Voilà pour- 
ant^dans l'exacte vérité , tout ce qu'objectent à nos 
►reuves du Marsais , Boulanger , Frère t , le Lord Bol- 
Lngbroke , l'Auteur du Dictionnaire Philosophique et 
fe la Philosophie âB V Histoire ; voilà comment ils ont 
xamin^ , analysé y déçoilélQ Christianisme €^ La religioîk 
wtâ^e de. Vinçrédulité parelle-mêm^. 
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rimposture , des circonstances 61 du l»s€U*â ^ 
l'assemblage de ses parties ne doit pe» former 
un système parfaitement lié, un tontoïïra* 
plet; et , coihme Terretir, elle doit se démen- 
tir par quelque endroit. Si die n'est appuyée 
que siQ' l'illusion et le mensonge ; elle «e doit 
pas soutenir de grandes et longues épreuves , 
elle doit se détruire d'elle-même, s'affoiblir 
et périr en vieillissant. Que dirai-je de plus? 
Si elle est uniquement produite par la raison 
humaine ; foible comme elle , insnfiSsatite 
comme elle , elle ne doit pourvoir comme il 
faut , ni à la gloire de Dieu , ni au bonheur 
de l'homme. 

Mais si c'est DiéU qui s'est tévéléaliX hom- 
mes , si le Christianisme est son ouvrage 5 quel 
contraste et quel tableau bien différent I la 
f eligion , aulieu d'être jetéft consmeau hasard 
parmi les hommes et dans la suite des siècles , 
au lieu de former comme un œuvre à part, 
doit être liée en quelque sorte aux ^nrémiei*» 
jours du monde , comm^cer arvec les tfa- 
vrages de Dieu , et entrer dans le plan de la 
création : ses parties , au liea d^tre diviséeS| 
décousues , sans suite et sans tapport enirt 
elles, doivent être enchaînées Tuiie à l'autrfe, 
se supposer mutuellement ^ tendre vers ob 
même centre , et avoir le tiapport le plus pMV 
fait ; l'œuvre quelle nous présente dbit'êtfe 



DE LA RAISON. 211 

ferme , inébranlable; îl doit être à l'épreuve 
de tontes les discussions, triompher de tous 
les obstacles 9 surmonter toutes les résistan- 
ces , se développer , se perpétuer de généra- 
tion en génération , et assurer de plus en plus 
sa consistance par sa durée : enfin cette reli- 
gion , dans ses rapports avec Dieu , avec 
l'homme , et dans le lien sacré qu^elle forme 
entre eux, doit, par la justesse de ses pro- 
poi'tions, procurer abondamment la gloire 
de l'un et suffire aux besoins de l'autre. 

Ainsi , l'ancienneté , l'unité , la perpétuité , 
l'excellence, c'est-à-dire, la perfection émi- 
nente, l'éminente sainteté de la Religion ré- 
vélée , formeront ses principaux caractères* 
Chftcun d'eux se retrouvera en quelque soile 
dans Tautre; on pourra remonter, redescen* 
dre de l'un à l'autre, sur la même ligne , et 
avec la même assurance ; ils seront liés entre 
eux d'une manière presque indivisible , et 
seprêteront l'un àl'autreuneforce nouvelle: 
ainsi ; la religion nous offi^ira-^t^elle , comme 
un édifice majestueux , dont le sommet ton<^ 
cbe au Ciel, dont les fondemens reposent au 
ïpliu profond de la terre, dont toutes les paxv 
ties, étroitement unies, ont, entre elles, 
et avec le tout qu'elles composent , le plus 
juste rapport : ainsi encore la religion nous 
fouraira-t-elle des preuves qui seront à la 
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portée de tous. Par ses trois premiers carac- , 
tères , elle se prouvera à l'esprit : et c'est le . 
genre de démonstration qui convient à ceux 
qui sont capables de discussion et de recher- 
ches. Par le .dernier, elle se prouvera au cœur: 
et c'est le genre de preuves qui convient aux 
amies droites et simples 5 à celles qui , jugeant 
plus par sentiment que par raisonnement, 
plus par le cœur que par l'esprit , ont besoin 
d'une voie plus abrégée, et non moins sure , 
pour discerner la vérité. 

D'après ces réflexions , commençons, cher 
Valmont, l'examen des caractères delà Reli- 
gion chrétienne , et voyons si elle a ceux 
que nous venons d'assigner , ou si elle en est 
dépourvue 5 si elle porte la triste empreinte 
des inventions humaines, ou si elle est scel- 
lée du sceau respectable de la Divinité. 

Cette lettre va te paroître un peu sérieuse 
peut-être : mais , mon fils , ce n'est pas main- 
tenant le plaisir tout seul , c'est la vérité qu« 
tu cherches j la vérité, qui doit ensuite te 
mener au bonheur ! £h I quelle que soit la 
route qui nous conduit à elle , ne mérite- 
t-ellepas bien les soins qu^on prend pour la 
trouver ? 

Si je ne m'arrête pas à l'examen des autres 
religions , du moins de celles qui sont étran- 
gères à la religion de J. C. 5 c'est , mon fiU» 
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u'il est évident, pour peu de notion qu'on 
n ait , qu'elles n'ont aucun des caractères 
l'une révélation divine , pris dans toute l'é- 
endue que nous leur avons donnée. Il n'en 
îst pas une seule qui ait une antiquité égale 
i celle du monde , et dont on n'entrevoie l'o- 
rigine informe et grossière dans des tems bien 
moins reculés ; pas une , dont toutes les par- 
tiesliées entre elles forment un système com- 
plet de faits et de doctrine , et prennent un 
caractère d'unité 5 pas une qui se perpétue 
toujours la même , toujours uniforme et in- 
variable , dans une société chargée d'en con- 
server le dépôt 5 pas une enfin qui , par sa 
perfection éminente, pourvoie suiEsamment 
àla gloire de Dieu et aux besoins de l'homme. 
C'est donc sur la religion chrétienne que 
vase porter toute notre étude 5 et, pour nous 
instruire à fond de ce qui la concerne, j'inter- 
rogele chrétien lui-même. Que me répond-il? 
O mon fils ! quel premier sujet d'étonne- 
ment ! Il me renvoie avant toutes choses à 
un peuple ennemi , dispersé par toute la 
terre , par-tout étranger , proscrit , errant , 
objet de la haine et de la malédiction de tous 
les peuples , en butte à tous les outragies , à 
toutes les révolutions , à tous les revers , et 
cependant toujours subsistant sans confu- 
sion , sans mélange i toujours distingué des 
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autres nations, sans avoir de chef, sans pou- 
voir former un corps de nation lui-même 5 
et parmi tant de causes de variation, de des- 
truction , retenant toujours de sa religion ce 
que sa situation présente lui pemiet d'en re* 
tenir et d'en observer. » Considère ce peuple^ 
» meditleChrétienfidèle, cepeupleétrange, 
» si digne de toute ton attention. Cest lui , 
» tout mon ennemi qu'il est , qui t'offrira les 
» titres de mon origine 5 c'est sur liû que je 
» suis fondé 5 je ne fais qu'accomplir en moi 
» les promesses qui lui ont été faites pour 
» moi * , la loi que je professe n'est que le 
» développement et la perfection de celle 
» qui lui a été donnée ; ses livres sont les 
)) miens ; et ma religion ne forme avec la 
» sienne qu'un tout parfait «• 

Surpris de ce peu de mots , où j'eatrovois 
déjà l'heureux mélange de tous les caractères 
d'une révélation divine , je m'anrèteà ce peu- 
ple auquel on me renvoie , et il o&e à mes 
recherches les objets les plus intéressans. En 
datant , par la filiation la plus constante et 
la^mieux suivie , non pas seulement de la ▼©- 

* » Va avantage qu'a là Religion chrétienne , et dont 
aucune autre ne peut se vantei , c'est d'avoir été auon» 
cée, UA. grand nombre de siècles ayant ^'on la rit 
éclore , dans une religion qui conserve enqgre ces témoi- 
gnages , quoiqu'elle soit devenue sa plus cruelle euie- 
mie a. Maupertuhs, 
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nation d- Abraham, mai» des premières épo- 
ijues de son oidgine , il est , si je Ten crois , le 
plus ancien de tous les peuples connus ; les 
livres qui contiennent son histoire , sa reli- 
gion et ses loix , sont les plus anciens de tous 
les livres qui nous restent^ les faits qu'il nous 
expose , comme étant l'histoire de ses pères ^ 
sont en même tems les premiers évènemens 
de la grande histoire de l'univers. Ce peuple , 
gouverné autrefois par la Divinité même , 
se regardoit comme le peuple de Dieu ; et 
si'il n'est que l'ébauche du peuple Chrétien > 
quels premiers traits , mon fils , pom* le ta- 
bleau. 9e la religion I 

Le luif 9 répaadu parmi toutes les nations, 
et pris dans le sens que nous venons d'ex- 
poser , ae dit le plus ancien.d^ tous les peu- 
ples qui existent, maintenant sur la. terre». 
Diacute sans partialité y cher Valmont , une. 
aâsertioH si hardie ; emprunte les lumières 
des Critiques les plus judicieux y des Sa vans 
lesi plus éclairé»; et , de concert avec eux , 
balance les prétentions des autres peuples. 

Dans dçs contrées nouvellement décou- 
v.etted , des peuples, moitié policés, moitié 
SAttvages , ne nous vanteront pas sans doute 
leur, antiquitti , rien ne prouveroit en leur 
EaVjeur : disons mieux; leur population si 
peu nombreuse , relativement à ces vastes 
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conti*ces qu'ils occupent , lem*s conuoissances 
si étroites encore et si bornées , leurs mœurs , 
leur police , leurs loix si imparfaites , -eu 
égard au tems quMls auroient mis à les perfec- 
t ionner , prouvent assez leur nouveauté (i)k 
Dans l'Asie , un peuple plus savant , plus 
policé , paroît , il est vrai , se glorifier avec 
assez de fondement de l'antiquité la plus re- 
culée. Les Annales de la Clun.e placent Tin- 
vention des arts et des sciences parmi les 
Chinois, près de 3ooo avant Jesiis-Christ(2). 
Des observations astronomiques viennent à 
l'appui de ces calculs, et semblent en garan* 
tir l'exactitude. Cependant ces annales elle»- 
mêuics nous apprennent que, loin de remon- 
ter jusqu'à l'origine des faits par une tradi- 
tion constante , sur des lignes fermes et sûres, 
elles ne portent que sur des. bruits confus, 
elles ne portent sur rien. Les supputations 
d'éclipsés , quand bien même elles seroient 
justes , et il s'en faut qu'elles le soient , ne 
prouvent pas davantage en faveur des Anna- 
listes Chinois 5 puisqu'il est démontré qu'on 
peut calculer les éclipses passées jusqu'à la 
création du monde , comme on calculeroit 
pour tous les siècles futurs , celles qui doi- 
vent arriver. On peut dire la même chose de 
leur cycle solaire et de toutes leurs supputa- 
tions chx^onologiques. Elles sont d'ailleurs si 

confuses, 
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confuses ^ si embarrassées , et mêlées âeitant 
de fails', évidemment faux et ridicules^ qu'il 
est aisé deisehtir!, sur-tout pour les siècles 
un peoiTecHilos^.le peu de fûuds qu'on doit 
faire sur leur antiihenticitë. . * ' 

Aux Indes enfift ( 3 ), et par toute la terre , 
je ne vois que des peuples entés sur des peu- 
ple*.? ^e vois le9 îoationjs^ autrefois les plus 
cél^bre^y mêl^s.qt Confondues; je vois d'an- 
cietinej» religiops,âéiîgai:ée$: Ali remplies de 
nouvelles supei^tition^* Parm&les Juifs, riett 
de semblable : c'est toujours le même peuple , 
et, pour ain4 parler, la même famille; ce 
sont toujours entre eux la même langue , les 
mèmea msages , .la itoèmerreligion ; ce sont 
toujôur» pow le.fond t^lps mên^çs. idées et lés 
mfemes: .^p^ran^es : ils. ;remQu teisht d'âge eu 
âge, de génération 'cn génération, j à leur* 
Patriarches 5 et par eux , à travers un petit 
nombre d'hommes distingués par la pureté 
de leur culte , à travers un petit ncmibrc de 
détails ,et de f^its qui se répondent exacter 
ment , ils remontent aux premiers pères da 
genrishumUn. Uâ laissent ainsi'bienloin der- 
rière eux les Assyriens , les Chaldéens , et 
leur véritable fondation sous Nemrod * , les 

* C'est du moins ^ conune l'observe M. Bossuet, vers 
ce tems, et'piàs plus hrfdt, qiie coinmencétif les observa- 
€bns qu'ils doimërent dans Babylon» à CalUsthèxxes peut 
Tome II. K 
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Egyptiens et leurs dynasties confuses C4), 
les Grecs etJeur obscure mythôlogieLi L'é^ 
poqùé-de leur antiquité, prisé dans- tonte son 
éteudué, n'estcpliis cellede quatite icinqinilio 
ans , c'est celle de là création*' ■ 
. Les fondeniens de leurhistoire se trouvent 
dansdeslivres qu'ils noua donnent également 
pour les plus anciens livresdillmonde , et sont 
soutenus par une traditiciicionstanteetpar 
les plus anc jens nibnurâenid; D, n'est point 
d'arïnales , ^int de livrés - dans rumyers, 
auxquels on puisse donner /avec une égale 
certitude , la même antiquité. On parle ail- 
leurs de quelques anciens manuscrits 'y mais^ 
il s'en faut bi^n , ni qu'îU aient été ftiissi au- 
thentiques j- icassi^public^^ ni '^neldiËf ^sièdld 
en siècle oi» nous ramène^ eomliii^ pûitr riufli- 
toiredu peuple Juif ^ à ceux qui lesûKt écrits ^ 

Aristote , 334 ans avant l'Ere chrétienne* Encore fautril 
convenir quç. ces observations n'ont pas un fo^idement 
bien assuré. Vojez k ce sujet les savantes ^remarques de 
M. Goguet, De Vorigine des Lois'j âei .Arts ei des Scun*^ 
tf#i'^ /. 3. tf. 2y-«rr. s.' 

. * » A né regarâêr TJ^xiliiire s«iiLt0 j ditK, Er^ttt » qm 
comme un monument de l'ancienne Histoire ^. son fuitif 
^itéetlesoin qu'on a pris de U conserver lui donnent 
ime authentî^té , que ne peuvent avoir les autres mp- 
Diimens «. . 

> Les liv^res, de Moïse > dit-il ailleurs^ en. &isant abi* 
traoUoAdu respect ^eaçus^gireipaur eiuiljicreiîgioB^ 
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J'examine ces livres que le Chrélieii ré- 
vère, qu'un peuple, son plus grand ennemi , . 
me présente , et qu'il semble n'avoir couser- 
serves que pour lui. J'y vois renfermés lea^ 
droits , les titres , les intérêts de toute la na- 
tion Juive et de tout le monde Chrétien. Ce. 
ne sont point de ces volumes mystérieux , 
que quelques Pontifes conservent dans le. 
secret ; ils ont toujours été exposés aux 
yeux du monde entier. Je Ids vois soumis 
à l'attention et à la critique de tous, les es- 
prits , de tous les peuples , de tous les âges : 
et dans le petit nombre d'hommes qui ont 
révoqué en doute leur authenticité , qui 
ont hasardé de la combattre, je ne vois 
qu'une critique foible et insuffisante^ que de 
petites difficultés , qu'ils n'eussent pas osé 
Ëûre contre d'autres livres que ceux-là; que 

sont^ce que nous connoiàsons de plus authentique et de 
plus ancien «* >•> 

' Partout enfin M. Fréret parle de Moisç commç' dté 
plus ancien et du plus respectable de tous les Écrimins \ par^ 
ti>ut il montre l'accord de l'histoire des anciens peuples ^ 
dans ce qu'elle a de mieux fondé , avec la vraie chrono- 
logie de l'Écriture, prise danà les Septante et lesSa-»- 
mari tains. Vojex > dans les Hïémoires'de V Académie dei 
Inscription} y. ]& suite du Traité touchant la certitt^de et 
V antiquité de la Chronologie Chinoise , vers la fin ; V Essai 
sur r Histoire et la Chronologie des Assyriens de Niniçe ; et 
les iEtecherches sur Us Tradidons religieuses et pliUosûphi" 
queis de* Indiens*. 
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des citations de contradictions apparentes, 
et qu'avec plus de lumières et d'équité on 
concilie aisément 5 qu'une ignorance réelle 
ou affectée des anciennes coutumes , des 
anciens usages; que bien de l'humeur, pour 
le dii*e en un mot , et des efforts împuissans. 

Ces livres existoient certainement avant 
Jésus - Christ. C'est des mains mêmes des 
3uifs que le Chrétien les a reçus ; c'est à 
ces livres qu'il en appeloit contre eux dès 
les premiers tems ; et le Juif qui en conserve 
le dépôt ne les eût pas reçus de la main du 
Chrétien. Ces livres , ou du moinis les livres 
de Moïse , existoient du tems de Ptolomée 
Philadelphe , 5oo ans avant l'établissement 
du Christianisme , puisque c'est sous ce 
Prince et par ses ordres que s'en fit cette 
traduction célèbre d'Hébreu en Grec , qu'on 
nomme la version des Septante 5 version au- 
thentique, l'ouvrage des plus savans Juifi, 
et qui suppose nonseulement l'original pré- 
existant , mais l'aveu de toute la nation. 

Ils existoient , ces livres , plus de 5oo ans 
avant Jésus-Christ : puisqu'alors les Sama- 
ritains, entièrement divisés d'avec les Juifi, 
avoient retenu lePentateruque avec la itnènie 
yénération qu'ils avoient pour son auteur *: 

^ Voyez les Nouveaux Eoîaircissemêns sur Vof^gtni et 
J0 I*entotfu<iwi des Samaritains ^ par i\a B.«li{;îe«z B^ 
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tes deux peuples , toujours opposés , tou- 
jours eunemis , ne s'accordent que sur l'ori- 
gine et sur Tancienneté de ce livre. Encore 
anjoui^d'hui une secte de Samaiûtains , tou- 
jours connus sous le même nom y le conserve 
religieusement avec les anciens caractères 
Hébreux 5 et une 'secte si foible semble ne 
durer si long-tems, que pour rendre témoi- 
gnage à l'antiquité des livres de Moïse et à 
leur intégrité'. 

De l'an 556 avant l'ère chrétienne, où 
fut commencé par Zorobabf^l, le rétablisse- 
ment du temple , à l'occasion duquel éclata 
davairtage l'inimitié des Juifs et des Sama- 
ritains , on peut remonter évidemment , 
•pour l'authenticité du Pentaleuque , près 
de i5o ans plus haut, c'est-à-dire, un peu 
moins de 700 ans avant Jésus - Christ ; car 
c'est alors que les Cuthéens , peuple d'Asie , 
furent envoyés pour habiter Samarie , et 
qu'ayant obtenu d'Asaraddon un prêtre 
Israélite , ils reçurent de lui les livres de 
Moïse , que les dix Tribus révoltées avoient 
retenus dans leur schisme, et firent du cult« 
du Dieu d'Israël un mélange bizarre et sa- 
crilège avec le culte des Idoles. 

De cette dernière époque , on est encore 

nédictîn de la Congrégation de Saint-Maur , un vo- 
lume »/î-8^. A Paris, chez Nyon, 1760. 

K 3 
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forcé de l'emonter pi'ès de trois siècles au- 
delà ; je treux dire, à la séparation des dix 
Tribus , environ 459 ans avant le rétablis- 
sement du temple, et près de mille ans avant 
Jésus-Christ. En effet, le schisme qui sépara 
dès-lors , sous Roboham , fils cle Salomon , 
les deux portions d'Israël , ne permettoit 
pas à Tune des deux de recevoir de l'autre 
l'invention, la supposition du Pentateuque: 
que dis -je? il ne permettoit pas même de 
l'altérer ; et Esdras, étant de beaucoup pos- 
térieur à la séparation des Juifs, et même, 
^n tant qu'écrivain , à la première époque 
du rétablissement du temple, étant d'ail- 
leurs l'ennemi le plus déclaré des Samari- 
tains , ne peut jamais être soupçonné avec 
fondement, ni d'avoir composé, ni d'avoir 
altéré les livres de Moïse , également reçus , 
également connus et révérés par les deux 
nations. 

De la date précise du schisme d'Israël, 
pour remonter jusqu'à Moïse , il ne reste 
plus qu'environ 5oo ans *. Mais dans cet 

* De satans Chronologistes n'en comptent même que 
400. Quoi qu'il en soit , il y a déjà ici une observation 
importante à faire , et qui dément la supposition des li- 
TreJs de Moïse avant cette époque. » De deux cboses 
l'une : ou la fabrication du Pentateuque étoit ancienne 
lorsqu'arriva le schisme des dix Tribus , ou elle étoit 
nouvelle. Dans le premier cas, est.il vraisemblable que les 
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ipiiexY^^t tQut;^o^a côfiiiiSne rautheuti- 
cité des; livres! 'q;ui;jiwusoQt été transmis 
sous son nom. 

Elle se prouver, cette, authenticité^, par 
la nature de ces Urres , qui intéressent tout 
un peuple dans les~xibjets 1^ .plus essentiels ; 
jg[UL lui imposent Un joug, msuppor^lde de 
la part.de tou,f autre qu'uQ Législateur*^ tel 
qwe Moïse ; qui' .peignent^ lj38 Juifs avecr un 
caractère d'aveuglement , d'ingratitude, de 
révolte , si déshonorant pour, toute la nation. 

Elle se prouve , en sQcond lieu , par le 
concert; des 4ou8A Tribut, à .les adopter; 
concert : iqui ne s0 ^démenti jamais, inalgré 
leurs querelles paiiieulières^ letiits yues soUr- 
yent contraires , leurs passions ^t celtes de 
leurs chefis , leurs iiitérèts différens , leui*s 
prérogatives , leurs possessions , leurs droits 
respectifs, fondés sur le Pentateuque.Quelle 
combina.ison;à faire en faveur des livre» de 

'Hëbrenx , roisins comme ils Tétoient dil tems de Morse > 
eussent rdcpnnii pour son ouvrage des lirtes supposés 9 
où se trovyotent consignés leur histoire., pleine de failp 
igQominicu^ , leurs généalogies , leur culte , leur légis- 
lation ? Dans le second, déterminé à changer Ja police et 
la religion dans son nouveau Rojaume d'Israël, Jêr&* 
boam eût-il znapqué de faire ouvrir. leifi yeux aux' dix 
Tribus sur la fabrication récente d'une production qvç. 
mettoit lé plus grand obstacle, à ses desseins «.? Voyeï 
Noitçéàùx '}£clcnrcîs^semens,sur l'origine et le Pentateuqu» 
42» 5a/ntfr»rffmf. Frélaoc de l'Éditeur. 

^4. 
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plus fidèlement décrites les mœurs des pre- 
miers tems; on n'y remarque en ce genre, 
pour les premiers âges , rien qui se ressente 
des siècles plus récens 5 on n^ apperçoit 
aucune loi , aucune coutume , qui se soit 
introduite depuis Mo'ise : toutes les coutu* 
mes et toutes les loix y sont parfaitement 
conformes au plan général du Législateur, 
aux circonstances dans lesquelles il se trou- 
voit , aux desseins qu'il se proposoit : le 
style , le contexte de l'ouvrage , tout y est 
de la plus haute antiquité. 

.Lés mêmes combinaisons , les mêmes 
preoves j plus que suffisantes pour fonder 
une' iévidence morale équivalente à toute 
• autre sorte d'évidence , par l'impossibilité 
absolùié de la réunion et du concours de 
-touiîesces choses en faveur du mensonge; 
ces j^rekives , dis -je , et ces combinaisons 
6e> retrouvent . par rapport à l'intégrité du 
Pentateuque , comme par rapport à sou 
iiuijipBFticité. 

: î Le respect des Juifs pour ces livres, suffi- 
'Soit seul,; pour empêcher, ou. pour rendre 
} Bu. moins futile , la témérité de deux qui 
eussent prétendu les détruire , ou qui , dans 
-les^çoinïs'.ïtalit soit peu importans, eussent 
-seulement «prétendu. les altérer* Ces livres 
•étoicnt ienjtre les madns de tous 3 on en don- 
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noît nn exemplaire aux Princes et aux 
Pontifes aussi-tôt après leur inauguration; 
on en faisoit tous les sept ans , à la fête des 
-Tabernacles ,. des lectures publiques ; ils 
étoient pour tous les Juifs le fondeïnent de 
leur croyance , la règle de Icmrs mœurs , 
l'unique objet de leur étude;, ils étoient 
pour eux en quelque sorte les seuls livres; 
ils les portoient par-tout, et en rendoient 
ainsi la perte ou l'altération impossible. 

Qu'oppose-t-on , mon fils , à des preuve» 
si convaincantes ? Rien de suivi ^ rien de 
solide ; on incide^ite :sur de petites difficul- 
tés , qui , pai- leur foiblesse même , ne font 
que prêter un nouvel éclat à la vérité. 

Quelques endroits ajoutés au texte, com- 
me la mort et la sépulture de Moïse l'appor- 
*tées dans le demies^, cliapitre. du Deutéro- 
nome , et qui d'ailleurs eussent pii être 
prévues , écrites et rapportées par lui^cnême; 
quelques changemens faits par des copistes 
sur des noms de villes et dans des choses peu 
essentielles ( 5 ) ; quelques cariantes , qui y 
par le peu d'importance des objets et de^ 
.mots sur lesquels elles tombent , confitilnenit 
davantage le concel,•t;ad^lîrabledçsdifféI*e^^ 
textes sm' le fonds même de la narralion(6); 
quelques endraits obscura et difficiles, qui 
naissent du peu de ' connoissanee des art» 



228 LES EGA REMENS 

et deis usages propres A ces premiers teins; 
des calculs qu'on oppose à des faits, et qui, 
peu exacts et peu vrais, sont démentis par 
les hommes. les plus éclairés;. Moïse se don- 
nant à lui-même quelques- éloges , d'ailleurs 
nécessaires, et suivis dans d'autres endroits 
de l'humble aveu de ses fautes ; cet Écrivain 
parlant toujours de lui eu termes indirects, 
comme ont parlé d'eux-mêmes César dans 
ses Commentaires , Xénophon dans sa Re- 
traite des dix mille, Josèphe dans ses livres 
de la guerre des Juifs , Procope dans son 
Histoire; la prétendue perte des livres de 
Moïse avant le Prêtre Helcias, qui , dit-on , 
les ressuscita ; l'oubli prétendu de ces livres 
au tems de la captivité , de ces livres dont 
Helcias retrouva l'original sacré, mais dont 
les copies étoient entre les mains de tout le 
peuple , de ces livres <iités et rappelés sans 
cesse aux Juifs captifs par leurs Prophètes, 
aux Juifs qui en faisoient leur unique conso- 
lation dans leur exil , et qui en observoient 
si scrupuleusement la loi ; mille autres traits 
d'une critique aussi peu juste , aussi mal 
fondée; voilà ce qui fait triompher l'incré- 
dule : vain triomphe , dont il est seul à 
s'applaudir, et dont tous les jours, sur les 
bancs de nos écoles , on rit à plus juste titre 
que lui. 
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Mais , pourquoi donc , mon fils , des ob- 
étions si peu solides deviennent-elles, à ses 
5UX , des argumens sans réplique ? Ali ! 
>urquoi? c'est qu'il est de son intérêt le plus 
*essant d'infirmer nos preuves sur l'autorité 
;s premiers livres sacrés 5 c'est qu'il conçoit 
na peine que leur ancienneté , leur authen- 
îité , donnent déjà à la religion un fonde* 
ent inébx*anlable. Et en eBet, si c'est Moïse 
li a écrit ces livres , on ne peut plus douter 
! la vérité des faits qu'ils contiennent. Car , 
•ends-y garde , cher Valmont , c'est dès- 
™s uu Auteur contemporain qui parle à sa 
tion ; qui lui parle de faits qui se sont pas-^ 
5 et qui se passent encore sous ses yeux : 
;st un écrivain qui ne peut la tromper, qui 
peut se tromper lui-même sur la nature 
la vérité de ces faits , dès que ce sont , 
ur elle comme pouï lui , des faits publics , 
isibles et permauens. Ainsi, par exemple, 
sortie de l'Egypte, au milieu de tant de 
adiges, dont l'Egypte seule est la victime, 
nt tout l'aii; de ses magiciens ne peut la 
Fendre , et auxquels même toute la puis^ 
ice des démons est forcée de rendre hom> 
ige : le passage de la Mer rouge , non pas 
côtoyant ses bords, non pas sur la vase 
ses flots retirés , mais au milieu de son 
, et à travers ses flots divisés z le Mont 
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Sinaï tout en feu : la' voix retentissante du 
Très-Haut : des flammes , des éclairs et des 
foudres , qu^on expliqueroit bien mal par 
des. feux d'artifice , par la poudre à canon, 
que Ton ne connoissoit point alors , et qu'il 
est absurde de supposer : la terre enti^ou- 
verte sous les pieds de Dathan, de-Coré et 
d'Abiron : le rocher frappé par la verge de 
Moïse , et offrant tout - à - coup une source 
d'eau vive à un peuple toujours prompt à se 
répandre en murmures, toujours prêt à se 
révolter : mieux que tout cela encore, les pro- 
diges du désert , d'autant moins susceptibles 
d'illusion qu'ils étoient pour tous les Juifs, 
qu'ils se renouveloient tous les jours, qu'ils 
ont duré quarante ans ^ tels que. la manne , 
qui leur a servi si long*tems de nourriture j 
leurs vêtemens y qui se sont conservés pen- 
dant tant d'années ^ cette nuée qui n'a cessé 
de les couvrir; et cette colonne de feu, qui 
régloit leur marche $ ce sont là sans doute de 
ces faits qu'on ne peut raconter à une nation 
comme s'étant passés sous ses yeux et avec 
les circonstances les plus frappantes , si elle 
n'en a rien vu ; qu'on ne peut lui faire croire 
comme les ayant vus , s'ils ne sont pas vrais, 
et qui ne peuvent être vrais sans prouver la 
mission de celui qui les a opérés au nom même 
du Dieu tout-puissant , du Dieu de vérité. 
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Mais ces faits ne sont pas les seuls que ra- 
content les livres de Moïse. Ces livres d'un 
peuple si ancien , et qui sont eux - mêmes de 
la plus haute antiquité , nous exposent les 
premiers faits , les premiers évènemens de 
la grande histoire de TUnivers. 

Ûsme rappellent à un Dieu qui a tout fait ; 
et ils me donnent , de sa puissance , de sa 
sainteté , de sa sagesse , les idées les plus no^ 
blés et les plus dignes de lui. Le Dieu des 
Hébreuxn'a rien de commun avec les divini- 
tés que le reste du monde adoroit. CestrÊtre 
existant par lui-même 5 c'est un Dieu unique 
dans sa substance , infini , parfait dans»touis 
ses attributs. Il existoit , et rien n'existoit 
encore : à sa voix , le monde sort du néant 5 il 
dit que la lumière se fasse , et elle est faite ; il 
appelle les astres , et ils commencent leur 
course ; il orne les cieux ; il embellit la terre 5 
il la rend féconde ; il la peuple d'animaux 
divers 5 et donne à l'univers im maître , un 
ministre à sa gloire , un interprète à la na- 
ture , en créant l'homme à son image. S'il 
jnet plusieurs jours à achever le grand ou- 
vrage de la création, c'est pour nous appren- 
•dre qu'il fait tout , non par une impétuosité 
aveugle et nécessaire , mais librement , sans 
contrainte , comme il le veut, et au moment 
où il le veut. 
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L'Univers est créé , le monde a pris sa 
forme ^ et en sortant des mains du Créateur^ 
tout est parfait. L'homme reçoit l'hommage 
de tous les êtres pour le rapporter à son Dieu : 
un précepte léger lui est imposé , pour lui 
faire sentir que , si tous les êtres lui sont sou- 
mis , il est assujetti , aussi bien qu'eux y à 
l'empire de l'Être suprême, et lui doit, comme 
sa créature , le tribut de sa soumission et de 
sa dépendance. Ce pi'écepte , il l'a violé : tout 
change de face ; la nature n'a plus pour lui 
les mêmes charmes 5 il y retrouve par^tout 
les funestes suites de son péché, il les trouve 
dans lui-même^ son entendement se rem- 
plit de ténèbres , son cœur s'incline vers la 
terre , ses sens se révoltent 5 la postérité d'un 
père coupable perd en lui ses privilèges et 
. ses.droits Tristes et étonnantes véri- 
tés ! mais que je trouve gravée sur la £ace 
de la nature entière 5 que je trouve impri- 
mées dans tout mon être, dans ce mélange 
de grandeur et de bassesse , de lumières et 
de ténèbres , de force et de foiblesse , qui nous 
fait si souvent chercher l'homme dans l'hom- 
me même , et qui , dans lui , annonce à l'U- 
nivers un Roi, mais un Roi dégradé. Ahl du 
moins , à la faveur de ces clartés précieuses 
et nécessaires à l'homme , je ne suis plus un 
mystère à moi-même : la nature n'est plus 
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une énigme , dont l'obscurité me fasse perdre 
de vue le Dieu qui m'a créé : je.connois main^ 
tenant la source des contradictions qui me 
désolent , j'ai la clef de tout le système de- 
l'humanité, j'ai celle de l'état actuel des êtres 
qui m'environnent , et l'univers entier s'ex- 
plique à mes yeux. 

Mais Dieu tourne mes regards vers un ob- 
jet plus consolant. Adam é péché ^ et déjà^ 
dans une semence bénite qui naîtra de là 
femme , il lui fait entrevoir im libérateur : 
par lui , l'homme pécheur rentrera en grâce 
fivec son Dieu ; par lui , il honorera la Divi- 
nité comme elle doit être honorée ^ et lui of- 
frira un culte digne dé lui plaire. 
. Cependant, la postérité d'Adam se multi- 
plie , et le péché s'étend et se multiplie avec 
elle. Une famille plus sainte est séparée de 
la contagion universelle. Les crimes des en- 
fan^des hommes , répandus sur toutela terre , 
crient vengeance au Seigneur 5 sa justice 
éclate par un déluge universel. Sa bonté con- 
serve le juste et sa famille : Sem , Cham et 
Japhet,dontlesnomssesontconservésparmi 
les anciens peuples, deviennent les chefs des 
nations. 

- Après le déluge , la constitution de l'uni- 
vers se trouve afibiblie 5 la vie humaine dé- 
croît insensiblement 5 la confusion des laur 



254 LES iGAREMEI^S 

gues s'introduit parmi les homiiies j les prt- 
juiers peuples se forment f et les pi^emières 
conquêtes annoncent au genre huînain de 
• nouveaux crimes et de nouveaux malliénrs. 
. Voilà les commencemens du monde , tel» 
que l'histoire de Moïse nous les représente : 
commencemens heureux, dit M. Bossaet, 
■pleins ensuite de maux infinis ^ par rapport 
à Dieu , qui fiût tout , toujours admirables ^ 
tels enfin que nous apprenons , en les repas- 
sant dans notre esprit , à considérer l'univers 
et le genre humain toujours sous la main da 
Créateur , tiré du néant par sa seule pài^Ie*; 
conserré par sa bonté , gouverné -par sa sa- 
gesse , puni.par sa justice , délivré par Sa isi» 
séticorde , et tou joui^ assujetti à sa puissance. 
Moïse , à ne l'envisager que comme histo- 
rien , avoit sur ces premiers tems des mé* 
moires assez sûrs pour nous garantir la fidé- 
lité de son récit. La longue vie des Patriar- 
ches, en simplifiant les générations, rappro- 
choit de cet écrivain les traditions les plni 
communes et les plus vraies , les monumens 
les plus authentiques , et par un très-petit 
nombre d'honunes , le faisoit toucher à la 
naissance du monde et à la création. Tu le 
sais , mon fils ; ce n'est pas le nombre des 
années, c'est la multiplicité des générations 
qulrendles choses obscures^ et dans l'exacte 
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vérité^ notre ignorance sur les tems qui nous 
^nt précédés , ne vient que du peu de lem« 
que noua virons avec nos ayeux. Si Moïse 
n'avoit donc voulu que faire illusion à ses 
contemporains et leur en imposer , il se se- 
roit bien gardé de faire vivre si long-tems 
des témoias , dont la mémoire , encore ré- 
cente , n'eût servi qu'à rendre sensible Ter- 
reur de ses dates , et à déposer contre lui 5 il 
se StCroit mis en sûreté , en éloignant l'ori- 
gine du monde, et en multipliant les généra- 
tions : mais bien loin de là , il parle des choses 
arrivées dans les premiers siècles , comme 
de choses constantes, dontiirestoii encore 
xaL souveoir presque universel et des monu- 
mens remarquables. 

Et en efifet , parmi toutes les fables dont . 
sont remplies les histoires des plus anciens 
peuples, on entrevoit aisément les faits le» 
plus éloignés et les plus mémorables dont 
parle Moïse. L'œuvre des six jours , attes- 
tée par l'historien du peuple de Dieu, l'est 
en même tems par Tordre de la semaine , 
cette coutume isi arbitraire et cependant si 
constamment observée chez presque toutes 
les nations. Presque toutes ont eu l'idée de 
la création du monde ( 7 ) , d'abord informe , 
ce qu'elles ont appelé chaos ; et ensuite ré- 
duit à Tordre que nous voyons. Ëlleç ont 
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toutes , OU presque toutes , fait sortir l'homme 
de la terre y et ensuite d'un premier hom- 
me (8 )• L'état d'innocence leur a été éoimn 
sous le nom de l'âge d'or y suivi bientôt après 
d'un autre siècle , où les misères ont été la 
punition du crime *• La longue vie des pre- 
miers hommes se retrouvoit dans leurs plus 
anciennes traditions. Celle du déluge s'est 
coiisei*vée partout ; et l'arche même où se 
sauvèrent les restes du genre humain , a été 
de tous tems célèbre en Orient, Que dirai-je 
de plus ? La fable des géans , qui entassoieiit 
montagnes sur montagnes , pour escalader le 
ciel y est l'histoire détigurée de la tour de Ba- 
bel, que les hommes entreprirent d'élever 
j usqu'aux nues , et qui fut suivie de leur dis- 
persion. Après ce fait , nous ne voyons plus 
rien de généralement reçu chez tous les peu- 
ples, parce que la diversité du langage coupa 
la communication qu'ils avoîent eue jusques 
-alofis. Mais on retrouve encore , dans l'origine 
et la formation des pj*emières sociétés , des 
premiers États , dans la position que Moïse 
a donnée aux premiers peuples de la terre, 
dans leurs noms et ceux de leurs fondateurs , 
de nouvelles preuves de son exactitude : ici, 

*» La chute de Thomme dégén^r^ , dît M. de Vol- 
taire , est le fondement de la Théologie de presque toutes 
les anciennes nations c La Fhilos, de VHisU ch, 17. 
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comme sur tout le reste, les critiques les plus 
éclairés et les plus savans sont pour lui ( 9 )• 
Enfin y dans les traditions particulières , dans 
la mythologie des Païens et l'explication de 
leurs fables, on démêle, avec un peu d'atten- 
tion , presque tous les autres faits de Moïse ^ 
quoique défigurés par la superstition. 

Eh , d'ailleurs , cher Valmont , indépen- 
damment de l'Histoire et de la Tradition , la, 
raison même et toute la nature déposent en 
faveur de cet historien. Trois principaux ar- 
ticles de son histoire , la création du monde 
et du premier homme, la chute de l'homme 
et le déluge , une fois prouvés , garantissent, 
amènent et prouvent suffisamment tous les 
autres faits qu'il nous raconte. 
* La création du monde, incompréhensible 
à notre imagination, est sensible à la raison. 
Le monde n'est point étemel , incréé , exis-» 
tant par lui-m&tne ; les attributs de Féteiw 
nité, de la nécessité, ne conviennent point à 
la matière ; elle porte , au contraire , tous le* 
attributs d'un être dépendant , et dans son 
existence , et dans sa manière d'exister * i 
la matière , le monde , toutes les parties du 
monde ont donc aussi été créées ( 10 ) :.il j 
a doûc eu aussi un premier homme. Eh p 

». Voyei tome i, pag. 27 ot auir. ^t U nott (»)^ 
ptg.47. . , ^. , ; i ..;... r 
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comment un premier homme n'auroît-il pas 
été créé. Supposeras - tu , mon fils , une suc- 
cession d'hommes à l'infini? Elle répugne ^ 
puisque y dans toute la précision du terme, 
elle supposeroit une suite d'effets , sans au- 
cune cause suffisante de cette suite infinie : 
dans cette pi*ogression , tout seroit effet , e( 
rien ne seroit cause proprement dite, Sup- 
posei*a8-tu un premier homme , formé du U- 
mon de la tare, et de la rencontre de molé- 
cules organiques * ? Tu mets des mots à la 
place des choses ; tu expliques un fait , par 
l'hypothèse la plus insuffisante comme la 
plus obscure ^ tu donnes i un ouvrage ad- 
mirable et rempli d'intelligence , la cause la 
plus aveugle ; tu donnes à Tesprit là nmtière 
pour principe. La raison toute seule neuf 
rappelle donc à la création du monde , à la 
création du premier homme ( 1 1 )• 

Mais dans quel tenas le monde , le premier 
homme ont-ils été.créés? Est-ce dans des tenu 
fort- anciens? L'afihissemement continuel 
des montagnes , qui se prouve par mille ex- 
périences 9 et qui cependant n^a produit en- 
core que des effets peu sensibles ** , l'état da 
mondée civil et du monde moral^ la moitié de 

* Voyéx ci-dessus , 1. 1 , .p. 64. 
. **' B ©8t bien' d'antres preures physiques de Ta non- 
beauté du monde , qu'on trourexa en partie dans l'Os- 
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re , presque encore déserte ou peu ha- 
, les progrès si bornés fie l'esprit hu-^ 
, la nouveauté même des sciences et 
rts , à considérer le nombre de siècles 
loùs avons parcourus , démontrent une 
ne , dont l'époque ne peut être plus an- 
leque celle que Moïse donne à la terra 
«s premiers Jiabitans. 
GÛs «ncore , de quelle manière a été créé 
quil'a habitée le premiejf ? Ici, mon fils, 
paie, si tu le peux , soit pour Tâge , le 
de la vie , le point de force et de ma- 
é auquel il a dû sortir des mains du Créa- 
, soit pour les connoissances et les ae^ 
s nécessaires qu'il a dû trouver en lui4: 
le et autour dé lui , en ouvrant les yeui( 
.iimière , soit pour l'état du monde en- 
et l'ordre qui a dû régner dans toute la 
re , à la création de l'honune innocent 
ste^ imagine quelque chose de plus jm-' 
iable^deplussatisfaisapt, et qui réponde 
ix-à tqutes les difficultés ^ que le récit de 

se (rl2), 

. regard du second article de son his- 
î , qui est la chute de l'homme et sa dégra- 
on, un sentiment intime, auquel je ta 

i de M. de Lue, gue nous aurpns lieu de citer dan^ 
ites.yQjreCià la3u^^4^<îçttel^ettre, Ia90t6(i5|y 
la fin. 
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rappelois , il n'y a qu'un instant , semble nous 
l'annoncer msdgré nous. Le fond de misèi'e^ 
et de corruption que l'homme découvre en 
lui , lorsqu'il veut être de bonne foi avec lui- 
même 5 cet empire des sens , auquel il cède, 
et dont il a honte ; cette nudité qu'il couvre, 
et dont il rougit * 5 cette grandeur , qui est 
démentie par tant de bassesse ; cette pente 
au mal , qui est démontrée par la corruption 
universelle , et par la comparaison du mal 
avec le bien ^ ces contradictions perpétuelles, 
qu'il trouve dans le fondde son être ; ces deux 
hommes, si je puis parler ainsi, qu'il porté 
dans un seul ; cette révolte de toute la ii»r 
ture contre lui,. lors même qu'il paroitfait 
poiu: être le maître et le Roi de toute la na- 
ture ; cette tradition générale de llionmie 
coupable et dégénéré 5 que de preuves à» sa 
dégi*adation et de sa chute ! 
. Le troisième article essentiel du récit de 
Moïse est le déluge. On y trouve des difficnl* 

* En efièt , cette sorte 9c honte , que Fon tfbsttre pres- 
que généralement parmi les nations les pliis'sauragei , et 
que l'on a observée plus^généralement encore panni celles 
qui commençaient à sA policer^ par quelle traditîoA ubî- 
yerselle y ou par quel senliment naturel rezpliqneroitf- 
nous ? Qu'on y &sse attention ; l'une ou l'arutre came 
d'un effet aussi singulier en apparence, est égalemest &- 
rorahle au récit de Moïse. (Voyez toute VHistoiftgki* 
mhéUs P^ùyiaget , par l'Abbé Prévost, eftoiis leaVoyi- 
geurs les plus connus ). 

t^ I 



DE LA RAISON. 2il 

tes dans la quantité d'eau nécessaii*e pour 
inonder la terre : mais ^ sans nous arrêter à 
la manière dont s'est fait le déluge , et à la« 
quelle Moïse n'a pas prétendu, sans doute, 
que des causes purement naturelles dussent 
suffire , sans oser déterminer les effets que 
produisit la main du Tout -puissant, lors- 
qu'elle inclina l'axe du monde , lorsqu'elle 
ouvrit les cataractes du ciel, et qu'elle épan- 
cha de cette urne immense cette vaste quan- 
tité d'eau, auparavant invisible et suspen- 
due , ou continuellement atténuée dans l'at- 
mosphère du globe terrestre ^ , lorsqu'enfin 
elle rompit le réservoir du grand abîme , et 
fit sortir la mer de son lit pour en i^épandre 
les eaux sur toute la terre habitable ^ du 
moins pouvons-nous dire avec assiu:ance que 
le déluge nous est garanti par Thistoii'e de 
tous les peuples (i 3). La tradition, non d'un 
déluge seulement local, mais du déluge uni- 
versel, est répandue par-tout, malgré la 
distance des Heux et la diversité des moeurs 
et du langage. Les Chinois même, à tralvers 

* li'azur que nous voyons dans l'étendue du ciel, n'estj 
'comme toute autre couleur , qu'une lumière réfléchie^ 
et nous j décèle la présence d'un liquide ^ assez transpa- 
rent pour admettre la lumière qui vient du soleil , et assea 
substandelpour réverbérer^ceUe qui réjaillit de dessus la 
terre.' M. J^luche y Spectach de la Nàturv , tome &, prcmièrt 
jfartU , pag,8^etsuitf. 

Tome IL li 
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toutes leurs fables, en ont laissé subsister la 
mémoire dans leurs livres 5 comme on y re- 
trouve aussi , dans le règne qu'on prête à 
leurs premiers empereurs , la longue vie des 
premiers hommes. Jusque dans le nouveau 
monde , un événement , si prodigieux et si 
difierent de toute autre révolution , a laissé 
parmi les nations les traces les plus profondes. 
A la Tradition et à FHistoire se joignent, 
en faveur du déluge , les plus saines observa- 
tions de la Physique , malgré toutes les ex- 
plications contraires qu'on a voulu donner 
des monumens qu'elle nous en o&e de toutes 
parts. Un déluge particulier n'explique point 
ces coquillages, cespoissonsde merpétrifiés, 
ces plantes étrangères empreintes sur des 
pierres , médailles toujours subsistantes du 
déluge universel (i4) , dispersées sur tout le 
globe de ia terre , et qui , des coBtrées les 
plus éloignées , ont été transportées sur les 
plus hautes montagnes , sur le penchant des 
collines et dans le fond des vallées. La terre 
«ortie du sein des eaux , la m^er se «reusant 
un lit au milieu d'elle , et formant des mon- 
tagnes 5 cet antique système ( i5 ) , en flat- 
tant notre curiosité par une foule de suppo- 
sitions ingénieuses , n'explique , d'une ma- 
ni^rei satisfaisante pour la raison , ni Tétai 
da glohe terrestre , ni la formation delTionh 
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me , ni son état actuel. A quoi.serviroit d'ail- 
leurs d'élever des montagnes , de creuser de^f 
bassins , par le seul mouvement des eaux ? 
On retrouveroit toujours la même quantité 
d'eau, la même quantité de terre; celle-cî 
seroit donc toujours couverte d'eau comme 
dans l'origine du monde , et le niveau de la 
mer n'auroit pas baissé d'une Ligne *• De quel* 
que côté qu'on se tourne , il est donc plus n^L^ 
turei , plus raisonnable d'en venij: au récit de 
Moïse ( 16 )• Il ne nous ofire pas, il est vrai, 
des systèmes hardis , mais sans fondement , 
des hypothèses brillantes, qiie l'imagination 
seule a enfantées ; les faits qu'il nous pré- 
sente sont, je le répète, les faits les plus con- 
fonues à la raison i ils sont ei^prin^és dan^ 
un style simple , mais griand dans sa simpli-^ 
cité; et ce que je remarque dans toute.rÉcri» 
ture , c'est cette élévatioiii , jointe à une onc- 
tion douce et tendrç , qui ne sç trouve qu'en 
elle (17 )• m 

0E3k , mon fils , .sî Moïse n!eât été qu'un 
inventeur , où eût-il pris^ daia^ les anciens 
tems , toutes ces idées nettes et précises smç 

* «C'est ce que l'Auteur des ZeiUesâunjdméncaina, 
i bien démontvé. V.ojez la .troisième Lettre et les sui«* 
^ntes, gui embrassent tout le sjstême doot il estioâ 
piè9tioB9.aiDsi^ueles preuves d)i déluge par ies mo* 
lUBiens pbjsi^es. 
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les objets les plus intéressans ; tout ce tissu 
de faits si bien liés 5 tous ces détails immen- 
ses et si suivis 5 tous ces calculs si difficiles, 
si nombreux , et au fond si justes et si vrais 5 
tqùtes ces notions si grandes , si lumineuses, 
si' sublimes sur la nature de Dieu, de TÊtre 
existant par lui-même ,je suis celui qui est ; 
sur les caractères de sa puissance , il dit que 
la lumière se fasse, et elle a été faite ; sur tous 
ses attributs de sainteté , d'amour pour Tor- 
dre et pour le bien , qui éclatent de toute 
part dans les livres de cet homme si haute- 
ment inspiré ? Où eût-il pris tous ces rap- 
ports avec l'histoire des autres peuples et la 
fondation des premiers Empires 5 tous ces dé- 
tails dé Géographie, de Chronologie, disonâ- 
le même, d'Histoire naturelle , que les plus 
profondes recherchées et les plus savantes dis- 
cussions n*ont pu encore parvenir à démen- 
tir d'une manière solide et raisonnable, mais 
qu'au contraire , elleè confirment plus, for- 
tement' de jour en jour * ? Où eût-il pus les 

* A l'égard de l'Astronomie , on trouve singulier qoo 
Moïse ne parle pas de la disposition du ciel et du coins 
des astres^ comme Copernic et Galilée , mais comme on 
«n parle conmiunément ; £t on ne voit pas que, l'Astro- 
nomie étant absolument étrangère à son objet, la raison 
Xaême demandoit qu'il conformât son langage sur ce 
point aux idées reçues , et qu'il parl&t du çonxs du solfll 
fiomme les autres houucues* 
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promesses si Importantes faites à Abraliaxa^ 
si bien vérifiées dans toutes leurs parties ,. e% 
si Jbautement attestées par la séparatio;i et 
par la conse;rvation des deux familles d'Isaaç 
et d'Ismaël , depuis plus de 35oo ans * ? Ou 
cet Écrivain eût - il pris la naïveté de ses ré- 
cits , et tous les caractères de vérité qui }eê 
accompagnent? 

Cen ^t a^sez , sans doute , pour te forcer 
de reconnaître rauthenticité cotnime. Tintée 
grité de nos premiers livres sacrés. C'est aése^ 
de tout ce que nous venons de dire ^ pour te 
faire avouer que la Religion chrétienne, en 
la conaidéi^ant , comme non» Icvferons bieur 
tôt ^.danàsa Jijajsoft néc^^ssaice aVQc l'anpi^ 
Testament , renferme déjà le premier eftr^* 
tère de vérité quç nous liyoh* aâsigné. JEu ef- 
fet y le plus ancien de tous les peuples , à 
daler du moins des époques de sa première 
origine., me présente un [livre , qui a pour 
lui à^s .preuV.es n^nifestes .'de 1^, pl^u^liaute 
antiquité, et qui re.ïifOTne le^fai^ les plus 
anciens 5 ce peuplç , ce livre et ces faits éçla- 
tana me rginënent à la plus g,ijcîexme reli- 
'gion , et cette religion , selon le langage du 
peuple chrétien , ne fait qu'un corps avec la 

* Voyez le développement et raccomplissement ad- 
mirable de ces promesses , dans M. Fluche. Prépara^ 
ûon Epangélùjue ^ pag, i5o et iuîçantes, 

L 5 
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sienne. A ce premier litre , mon fils , qu^elle 
doit déjà te paroître respfectable 1 Mais pour 
Ini confirmer ce titre et lui assurer ton res- 
pect , examinons si la liaison de Taneienne 
alliance avec la nônrelle , de la religion des 
Hébreux avec celle des disciples de Jésus- 
Christ, est telle que le Chrétien le prétend;, 
si elle donne au Christianisme le cârâctète 
de Tuiiité , le caractère de la perpétuité 5 après 
quoi iious finirons ^arTexamen d^ son ex- 
i^ellehce ou de sa sainteté : et si elle réunit 
ces trois caractères au premier , ô mon fils t 
que lui manqu^a-t-il pour être à tes yeux 
une religion toute ditritie , et pour mériter 
âe tel part le plôs hmnble et le pluii fidèle 
lioiilnlage? ; - .., . 

'Mais souffi*e , Valmont , que , me parta- 
geant entre toi et Emilie , je m'interrompe 
en sa faveur. Je lui dois tiûe réponse , et je 
m'empresse à la lui faire. Nos deux époux 
t'écrivent, ainisi qu'à leur teûdi^e amie, par 
le même courrier ^Ue iûidi *i. 

* Leurs Lettrcs ^ comme plùsi^etirs autres dont il t été 
fèit mëntiôn,'kesè8ont]^oiiÀ ttûuvées avec celles du 
Marquis.. 
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NOTES. 

Page ai6. 

(i) Prouvent assez leur nouveauté. » Les Amérlcam» 
sont des peuples nouveaux : il me semble qu'on ne peut 
pas en douter , lorsqu'on fait atte.ition à leur petit nom- 
bre , à leur 'ignorance y et au peu de progrès que les 
plus civiliséo d'entre eux avoient faits dans les arts. Car 
quoique les premières relations de la découverte et de» 
conquêtes de l'Amérique nous parlent du Mexique^ du 
Pérou , de Saint-Domingue , etc. comme de pays très- 
peuplés ; qu'elles nous disent que les Espagnols ont eu 
à combattre partout de» armées très-nombreuses ^ il est 
aisé de roir que les faits sont fort exagérés : première-^ 
meut , par le peu de monumens qui restent de la préten- 
due grandeur de ces peuples : secondement , par la na- 
ture même de leur pays y qui y quoique peuplé d'Bu - 
Topéens y plus industrieux sans doute que ne l'étoîent 
les naturels , est cependant encore sauyage , inculte , cou- 
vert de bots, et n'est d'ailleurs qu'un groupe démonta- 
ges inaccessibles , inhabita!bles y qui ne laissent par 
conséquent que de petits espaces propres à être culti- 
Tés et habités : troisièmement, par la tradition même' 
de ces peuples éur le tems qu'ils se sont réunisen société ; 
les Péruviens ne comptoient que douze Rois , dont I9 
premier ayoit commencé à îes civiliser ( Voyea Vffis" 
loire des Inoas y par G^frcÛasso , etc. P«iris*j 1744 ) ; ainsi > 
il n'y ayoit pas 3oo ans qu'ils avoient cessé d'êtrt , 
conune les autres , entièrement sauvages : quatrième-* 
ment, par le petit nombre d'hommes qui ont été em!- 
ployés à laire la conquête de ces vastes contrées ; quelque^ 
avantage que la poudre à canon pût leur donner, iU 
n'auroient jamais subjugué ces peuples , s'ils eussent 
été non^reux^ une preuve de ce que j'avance^ c'est 
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qu'on n'a jamais pu conquérir le pays des Nègres ai les 
assujettir , quoique les effets de la poudre fussent aussi 
nouveaux et aussi terribles pout eux que pour les Amé- 
ricains. La facilité arec laquelle en s'est- emparé de 
l'Amérique , me paroît prouver qu'elle étoit û^s-peu 
peuplée , et par conséquent nouvellement habitée «. 
M, de Buffon _, Hist. NaL t, 5. Discours sur les Faiîétîs 
dans Vespèce humains, 

I a I D* 

^2) Zes annales de la CTUneJhnt remonter ^ parmi cette 
nation ^ Vini*ention des Sciences et des ^rts à près de 3ooo 
ans açant Jésus-Christ, Ces Annales placent l'époque de 
Fou-hi y relativenlent aux premières inventions des 
Sciences et des Arts , entre l'an 2914 avant Jésus- 
Christ et l'an 2834 y où commence y. selon elles > le 
règne de Chin-nong. 

En admettant même cette époque et les règnes de 
Fou-hi et de ie& successeurs jusqu'à Yao, qui régna ^ 
si on en croit les Annales y l'an aSSy avant Jésus- 
Christ * , elle seroit encore postérieure de plusieurs 
siècles au déluge y soit qu'on s'arrête à la Chronologie 
du Pentateuque Samaritain y que bien des Savans C|:oient 
^tre fondés à regarder comme le te^Kte original, soit 
qu'on préfère la Version des Septante , qui ^^xespectiée 
de toute l'antiquité, chrétienne y reçue et admise pen- 
dant tant de siècles y approuvée dans le cinquième Con- 
cile y est encore suivie dans le Martyrologe Romain. 

' * Selon ropinton de M. Fréret, qut ne fait commencer let régnes 
d^Yao et de Chune , les deux Fondateurs et les deux Législateur» de 
U Monarchie Chinoise , que vers Tan ai47 « » on doit regarder tout 
9» ce qtii procède le règne d^Yao , conune faisant partie de Thlstoire 
9» fabuleuse de la Chine , et assurer que iVpoque de ce Prince , qol 
s» tira les hommes de la barbarie /suivant Confticius , est la véritable 
«a époque du commencement des tems historiques «• Voyez la Sis- 
tertation sur Tantiquité et la certitude de la Chronologie Chinoise , 
dans les Mémoires de rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , 
t Décembre Î7J3» 
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Çuant aux différences qui se trouyent ici entre les troi^ 
textes y en avouant qu'elles proyiennent de quelques allé* 
rations , eUes nous importent fort peu , comme nous au-* 
rons lieu de l'observer dans les notes suivantes (note 6 } ^ 
on peut toutefois 9 si l'onyeut, admettre le système de 
conciliation du Père Toumemine. Dans ce système , en 
interprétant , d'après les conjectures les plus ingénieuses 
et des fondemens assez plausibles ^ le vrai sens dû texte 
hébreu , le Père Toumemine ne fait que suppléer ce 
que l'Ecrivain sacré paroit avoir sous-entendu dans le 
chapitre XI de la Genèse. H ajoute^ en conséquence ^ 
cent ans à la vie de chacun des enfans de Sem ^ en sup« 
posant , avec quelque vraisemblance , que ce nombre ca- 
pital exprimé antérieurement, est celui que l'Écrivain 
sacré n'a pas jugé à propos de répéter , conmie lorsque 
nous disons : Henri IV eut Louis XIII en i6oi ^ et ce 
dernier eut Louis XIV en 638, et Philippe de France 
en 640. Par-là ce savant Jésuite , conciliant les dîfférens 
textes , et montrant la cause de leurs variations dans ce 
qu'elles ont de plus embarrassant pour l'époque qui suit 
le déluge y ne change rien au texte hébreu , et ne fait 9 
eomme'nous venons de le dire , que suppléer ce qui pa- 
roît avoir été omis à dessein. Il faut voir , pour le détail 
•t pour les raisons sur lesquelles il s'appuie , ses Dhser^ 
tatîons chronologiques , à la fin de son édition des Notes 
de Menochius , sur P Écriture sairite , ou la Méthode pour 
étudier V Histoire , de l'Abbé Langlet Dufresnoy, in-lZi 
tom. 1 9 seconde part. chap. 4 , art. 2. 

Mais à s'en tenir même à la lettre du texte h^reu , qui 
me paroit néanmoins devoir céder par bien des endroits 
au texte samaritain , et qui demandé beaucoup plus de 
discussions que ce dernier pour trancher toutes les diffi- 
cultés réelles ou apparentés qu'offre l'histoire dès an- 
cien» peuples , il seroit aisé de prouver que celle de 
Ja Chine , réduite à sa juste valeur , s'accorde très-bien 
avec la Chronologie que le premier de ces textes noÈ* 
présente. 
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Quoi c[u'il en scdt , disoutonj tans partialité les raisons 
cpi'ont apportées les Missionnaires eux-mêmes poar 
défendre la hante antiquité des Chinois ; et yojons s'ik 
n'ont pas été un peu trop prévenus en feyeur d'une na- 
tion , qu'ils ont si bien servie , qui leur a coûté tant 
'de travaux en tout genre , et qui ^ à son tour, les a 
lionorés à si juste titre. 

Premièrement, » à parler en général, ^dît le Pèrt 
Duhalde,' en empruntant les preuves qu'il* ont em- 
ployées *, ) a> les Historiens Chinois paroissent sincè- 
» res , et ne cherchent que la vérité. On ne voit pas 
> qu'ils soient persuadés que la gloire d'une nation con- 
» siste dans son ancienneté «. 

Çh, pourquoi donc y en a-t-il parmi eux qui ont fait 
remonter leur histoire jusqu'à des miflions d'^années? 
pourquoi ont-ils leurs tems fabuleux, qu'à la vérité^ 
une partie des Lettrés désavoue, mais qui marquent à 
certains égards l'esprit du reste de la nation ? pour- 
quoi sont-ils si fort en contradiction entre eux sur l'é- 
poque certaine des tems historiques et sur Ifes règnes 
qu'Us doivent admettre ou rejeter ?. pourquoi cette es- 
pèce d'émulation à enchérir les uns sur les autres, comme 
le fait voir M.. Fréret ** , qui , en donnant une notice de 
leurs Historiens , montre leurs varia/ions continuelles au 
aufei de la Chronologie âes tems antérieurs aux Han ?.' 

Secondement, » leur histoire, dit énoore le même 
». Père , est fort suivie et fort circonstanciée c 

Mais qu'on lise le premier volume des annales ds 
là Chine , traduites du Tong-Jcien^kang^mou^ et publiées 
assez récemment ; et l'on verra , dans l'espace de pr^s 
de deux mille ans que ce volume renferme, en quoi 
oonsistent ce détail et ces circonstances , qirî-^ pour le 

* ContuTteï TaveniHieinent qui est^ la tf te des Faste» de la ¥•• 
nàrchiè CfajtioiM) vers t« milieu du 1. 1.| de la Description del^Em' 
, pire de la Chine, 

** Voyez la Dissertation que ftous avons déjà citée sur l?antlqaitc et 
la certitude Y etc. 
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àîte en passant ^ ne eonûrment pas, à beaucoup prës^ 
la haute idée <pie nous nous étions formée de la douceur 
et de la sagesse du Gouvernement Chinois. On remar- 
quera ce que dit M. de Guignes dans la belle et sa- 
vante Préface de son édition du Chou-king* , » qu'eu 
)e tant un coup-d'œU sur les règnes des premiers Em- 
pereurs de la Chine pendant les douze premiers siè<^ 
clés , on est surpris de n'y trouver que de Tincertitude ; 
que l'histoire de ces règnes n'est qu'une simple table 
chronologique 9 presque entièrement destituée de dé-^ 
tails a. 

Troisièmemenby > suivant la Chronologie des Chi-- 
s nois , la vie des premiers Empereurs de la Chine est 
» très - conforme pour la durée à celle que l'Ecriture 
s sainte donne aux hommes de ce tems-là c 

Qu'est-ce que cela .prouve , sinon la tradition de la 
longue vie des premiers hommes répandue presque uni- 
versellement parmi les autres nations V II j a parmi les 
Chinois bien d'autres vestiges âe tradition conformes à 
nos livres. Tels sont les traits singuliers de ressemblance 
qu'on trouve , dans quelques - uns de nos Historiens , 
entre Fou-hi et Noé; telle est l'inondation du tems 
de Yao , dont les circonstances , jointes au tems et aux; 
moyens qu'on employa pour y remédier , renferment 
des choses qu'il ne nous paroît pas aisé de concilier , 
s'il n'est pas ici question des restes du déluge ; telles 
sont tant d'autres traditions dont parle le Père Ko ^s^^ 
ses Mémoires y art. 4 ^ de l'antiquité des Chinois. 

Quatrièmement^ » toutes les parties de l'ancienne' 
9 histoire ont été écrites par des Auteurs contempo* 
> rains des Empereurs dont ils ont laissé la Vie «. 

Et comment prouve-t-on cette assertion.? c'est <ur 
les Kingy ou livres sacrés des Chinois^ comme -ils les 
appellent , que sont appuyées les histoires les plus «t— 
thentiques de la Chine ; mais en suivant les rigjes d9' 

^Chez TiUivd, ru9 de la Harpe > Préface « p. 33 « 3/ 1 ets; 

1* ^ 
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la saine critique , qu'est-ce qui constate l'authenticilé Je 
ces liyres par rapport au tems où ils ont été écrits 1 queU 
témoignages intermédiaires suiyis et eonstans, quelles 
lignes traditionnelles fer&es et si)res , no as conduisent 
d'une manière précise et déterminée jusqu'à leur ori- 
gine? Celui des King qui fournit le plus k l'Histoire des 
Chinois y celui qui en est , selon l'expression de M. de 
Guignes , la source la phis pure et la moins équiyoque, 
est le Chou - king , si stérile d'ailleurs en détails. Or 
voyez ce qu'en dit M. de Guignes lui-même , pag. 7 
et suivantes de sa Préface. Écoutons parler le Père Ko , 
ce Missionnaire Chinois élevé parmi dous , oh du moins 
celui qui a écrit sous son nom y et qui est si fort en état 
de discuter y au milieu des Lettrés Chinois y au sein de sa 
patrie , tout ce t^ en concerne l'histoire. 

II n'y a pas de Lettré à la Chine , nous dît-il ,( Jlf/- 
moires , etc. t. I, pag. 240), qui ne sache qu'il y au- 
roit de la démence à 9e pas voir que notre Chronologie 
ne remonte d'une manière, yV ne dis pas certaine et 171* 
duhitahle y mais probable et satisfaisante y que jusqu'à 
l'an 841 avant J. C. *. . . . Comme nous ne demandons 
pas qu'on nous en croye sur notre parole y Toici nos 
preuves : 

10. Le Chou-king marque la dutée de quelques règnes ; 
mais il ne la marque pas de plusieurs y et y a un grand 
nombre d'Empereurs dont il ne dit absolument rien. 
2,^, Le Chou-king parle d'une éclipse sous le règne de 
Tchong-kang : mais il ne dit point l'année , ni la gran- 
deur ni le tems de cette éclipse ; et les sept sentimens 
de nos Chronologistes y qui la placent à tâtons y tes uns à 

* Les Auteon Angloit de Vlfistoirê UniverseHe font mention 
d^une nouvelle Histoire de la Chine , publiée en Italie , et écrite ptr 
«A Mandarin , qui , si ce qu^on leur en a di; est vrai ( et ce que nom 
se garantisions pas, n^ayant pu encore nous la procurer), a dé- 
montré que , dans tout cet Empire , il n^ a aucun Mémoire authen- 
tique de ce qui s>st passé deux ou trois siècles avant Jésus-Cl^iK* 
yoyti Viiit, in-4«. i/t lo, Trad^ 1. 1 , pag. an. note. 
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une aimée , les autres à l'autre , prouvent que ce point 
d'appui est plus inébranlable au delà des mers qu'ici. 
3®. Le Chou-king ne donne ni la durée d'aucune'djmas- 
tie 9 ni l'époque fixe d'aucun événement', par où on pourr 
xoit remonter ou descendre aux autres par des à-peu-prés 
et des probabilités. 40. Aucun de» King ne supplée an 
silence du Cliou-king sur tous ces objets. Nous défions 
çii que ee soit d'attaquer ces quatre assertions y on etk 
général ou en particulier c II faut lire la suite dans l'Au- 
teur même^ qui ne craint pas de dire dans un autre en^ 
droit ( pag. fii ) : » Ce.ne fut que l'an cent quatre avant 
Jésus-Christ^ an commencement du second siècle de la 
nouvelle dynastie , que la Cour crut pouvoir risquer l'en- 
treprise d'une Histoire générale de la Monarchie ^-depuis 
sa fondation jusqu'alors c 

Consultez encore ce que dit le même Autevr (pag- 209 
et suiv.) sur le chapitre Yu-kong , qu'il appelle le nœud 
gordien du Chou-king, eu égard aux difficultés qu'il 
renfemae^ quoi qu'en ait pu dire un de nos Mission- 
naires 9 qui a prétendu les tourner en preuves de l'an- 
cienneté de ce livre. Si vous voulez d'ailleurs vous en 
former quelque idée pour la partie philosophique des 
premiers tems , lisez enfin le chapitre intitulé , Hong- 
fan y p. 164 de l'édition de M. de Guignes. Peut-être coi»- 
viendrez-vous que nos Incrédules auroient de quoi exer- 
cer avec plus de fondement leur critique sur nos livres 
sacrés , s'ils ne faîsoient que ressemblera ceux-là. 

Cinquièmement, » Confiicius, dont l'autorité doit 

» êtje d'un tr^-grand poids à cause de sa probité et- de 

» son rare mérite , n'a jamais révoqué en doute la haute 

9 antiquité des principaux King et l'authenticité de la 

' » Chronologie Chinoise «. 

Nous conviendrons ssins peine de la probité, du rare 
mérite, et des lumières de Confucius. Mais , en genre 
d'histoire , il est venu trop tard , si j'ose le dire , pour 
pouvoxc dozmer une autorité suffisante à des livres qui 
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hii sont antérieurs de beaucoup * ^ et dont l'audienti' 
cité y prise dans leur origine , n'aoroît pu être bien cons- 
tatée ^ne par nne suite de témoignages siic€essî& y tians-^ 
Biis d'une manière constante jusqu'à luL 

Qu'on me permette encore d'arancer , qme Confiicias- 
Bcparoft pas avoir eu une critique entièrement exempte 
de superstition , à en juger même par ce que rapportent 
les Annales , et en particulier par le trait du Kilm , t. 2, 
p. 121. > Ce Philosophe, dit M. Visdelou**^ a adopté 
Tune et l'autre fable ( celle de la Tortue et cciDe du Dra- 
. gon , toutes deux également absurdes ) , et les a confir- 
mées ouvertement de son suffiage..... Non seulement il 
approuve les sorts , mais encore il enseigne en termes 
formels, dans^ le livre canonique des changemens ( c'est . 
à dire , son Commentaire sur l'Y-king ) , l'art de les dé- 
duire ; et certainement cet art , attaché à ce livrc^ ne se 
déduit que de ce que Confiicius y en a dit c 

J'ajouterai qu'en parcourant difi'érens traits de sa vie » 
depuis la page 190 du tome U des annales de la Ch'iM, 
jusqu'à sa mort , page 2^3 , on n'y trouvera pas non plus 
ce caractère de consistance , si je puis parles ainsi , qui 
eût dû faire honneur à sa philosophie. 

Sixièmement ,9 A la Chine le soin d'écrire l'iûstoiie 
9 n'est point abandonné aux particuliers. Un Tribunal ^ 

> érigé exprès sous le titre de Hanelîne , et composé des 

> Lettrés les plus habiles , préside à la confection des Ab- 
9 nales. C'est à lui que sont remis les Mémoires de ee qui 

> arrive dans l'Empire. Ces Mémoires sont jetés chaque 

♦ ^oici ce qn'en dk THistoire générale de la Cfiine , t. n , p. 220. 
9» Ce Sage reprit, cette trente-sixi.me année- du règne de King- , 
>• ouaag, le travail quMI avoit commencé pourmettre en ordre le 
99 Chi- ing et le Chu-king. Il remonta à PEmpereur'YaO, en m' 
9» semblant tous les Mémoires qu^on avoit depuis «e tems-tà )asgB% 
•9 MoQ-kong , Prince de Tsin ; il en forma le livre qu^on appelle 
asChou-kingM. Or, quel fond peut-on £ii^ sur ces Mémoires < ei 
par conséquent sur le ChuAing ou Chou'king lui-même t 

** Voyez la Notice de TY-king àla witedttCbou-kiiis, édWofrle^ 
M. de Cui^ocs ? p. 40$ et 410»- 



^fenr parles historiens publics dans un coffre scellé des. 
» sceaux de l'Empire , et auquel on a pratiqué une ou- 
• verture. Ce cofiire ne s'ouvre qu'à rétablissement d'une* 
» nouyelte Famille impériale , et c'est alors que les M6- 
» moires sont eonfiontés et discutés , etc. 

Mais depuis quand cette précaution s'observe-t-eUe ?' 
^uand le Tribunal de ITCstoîre a-t-il été érigé ? Car tout 
«eci , èit M. Fréiret *, ne peut convenir au corps entier 
des Annales, filles sont composées de deux parties , 
dont la certitude et l'authenticité sont très-difiérentes.. 
CeUe de ces deux parties qui commence à l'an ao6 avant 
Jésus-Ghrist ( conunencement de la dynastie des Han ) y 
est écrite sur les Mémoires contemporains , et n'a été 
publiée qu'aptes un examen authentique. ... La parti» 
des Anndies qui conïprend l'histoire des tems antérieurs 
aux Han , est d'une espèce trës-différente :. c'est une hîs-- 
toire restituée aprës coup , etc. «. 

Croit-on d'ailleurs que cette manière de dép6t et 
ee Tribunal soient exempts de tout inconvénient?^ à la- 
fityeur de tous ces Mémoires tenus secrets pendant si 
long-tems , est-on à l'abri de toute surprise ? la discus- 
sion qui se fait sous nos yeux d'ouvrages qui sont publiés 
^ une trë^s-petite distance des évenemens , n'emporte-t- 
elle pas un plus haut degré de certitude ? et le sceau de 
Fopinion publique ne vaut-il pas bien tous les sceaux de 
FEmpire apposés à des écrits clandestins ? 

» La dernière preuve en faveur des Antiquités Chi- 
9 noiises , et celle dont on fait le plus de bruit à l'égard 
» des autres peuples , ce sont les observations astrono- 
» iniques «. 

Nous ne répéterons pas ce qui a été dîk sur la facilité de 
calculer les éclipses jusqu'à, la création du monde , de 
«uppûterdôs cycles, de citer quelque période astrono* 
'ïbiifue mtdt^liée par elle-même , d'ajuster à des évène- 

* Dissertation suc l'antiqjiicé et la. ceititade de la Chronologie Obi" 

BOlsCv 
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mens , vrais ou controuyés , des observations et-des t^ei 
à la manière de chaque peuple et dans toutes les hypo- 
thèses possibles. Nous nous contenteroBis de renvoyer ^ 
par rapport aux Chinois , aux remarques du Père Ko que 
nous avons citées plus haut , relativement h la fameusç 
éclipse du rëgno de Tchong-kang, tant vantée par le 
P. Gaubil , et à ee qu'a dit M. de Guignes , qui , ne lais- 
sant rien k désirer sur l'article en questîoii * > montre 
clairement, !<>. l'incertitude des observations astrouo- 
miques des Chinois pour les premiers tems : 2**, le peu 
d'ancienneté de ceUes'des tems postérieurs , relativement 
k la haute antiquité qu'on veut donner à ce peuple , et 
leur petit nombre sou^l'une et l'autre époque : 3". la très- 
grande probabilité , que depuis l'an 722 avant Jésus- 
Christ, les éclipses suivies et certaines marquées en grand 
nombre par Confucius, et qui , par une singularité remar- 
quable , concourent avec l'Ere de Nabonassar, de laquelle 
les Astronomes Grées partoient pour le calcul de leurs 
observations, ont été empruntées des autres nations: 
4°. l'apparence assez forte que même pour ce qui con^ 
cerne leur astronomie et leurs anciens astronomes , les 
Chinois ont copié et inséré dans leur histoire ce que l'on 
a dit des astronomes Chaldéens et Égyptiens ; ce qui se 
confirme par le rapport de l'époque des observations 
Chaldéennes indiquées par Callisthène , avec celles des 
Chinois. 

On a cru pendant long-tems que les Chinois étoient un 
peuple isolé , qui ne devoit qu'à lui-même toutes ses 
connoissances. Les restes d'une ancienne synagogue ^ 
qu'on a découverte dans la Capitale d'une des Provinces 
de la Chine , et l'entrée des Juifs dans ce Royaume sons 
la dynastie des Han * *, les plagiats en genre d'Astrono- 
mie apperçus par nos Savans et entrevus même par. des 
Lettrés Chinois , avoient déjà contribué en grande poi^ 

* Voyez la Préface du Chou-liing , p. «p etwiv. 
•* Voyez tes Lettres édifiantes, Recueils septitae et trente •« 
unième de Tanciennc édition» 
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tie à afibihlir cette opinion. M. de Guignes l'a détruite 
entièrement par le Mémoire qui a été lu le 1 8 Avril 1777 
dans la séance publique de l'Académie des Inscriptions^ 
et qai n'est que l'abrégé de deux autres Mémoires très- 
ëtendus ^e l'Auteur a communiqués à l'Académie. Il j 
donne depuis l'an 65 de Jésus-Christ , l'histoire de la 
B.etigion Indienne dans laChine ;,et ily montre combien^ 
depuis cette époque et même long-tems auparavant , les 
liaisons de la Chine avec l'Inde et avec les autres peuples 
d'occident , ont dû servir au progrbs des Sciences et des 
Aits«liez cette «ation. Il n'avance rien (piine soitappuy4 
du témoignage même des Historiens Chinois* 

D'après l'étude la plus approfondie de ces mêmes Aur 
teuTS , M. de Guignes a achevé de nous convaincre du 
peu d'authenticité de la Chronologie Chinoise , par le 
nouveau Mânoire qu'il a lu à l'Académie des Inscrip- 
tions-^ au commeneement de l'année X779. 

n 7 prouve, 10. que le célèbre passage de Meng^tsé 9 
Cœii altifudoest sublissima , etc. dont M. Fréret s'es^serv^ 
pour appuyer , à quelques égards , la Chronologie et lef 
Antiquités Chinoises , n'est point tel qu'il l'a cité 5 que 
ce Savant a été induit en erreur par les traductions que 
le Père Noël et le Père Couplet ont données de l'ouvrage 
de Meng-tzé^ où ih ont inséré dans le texte même ce 
qui n'étoît qu'un commentaire d'écrivains modernes ; en 
sorte cpi'en rétablissant le vrai texte dans toute son inté- 
grité , il ne prouve plus rien de ce qu'on lui ^t 
prouyer *. 

* Voici la traduction du passage de Métig-tré , telle que la denne 
M. Fréret dans les Mémoires de f académie dés Inscriptions ^ t. XY, 
in«^*. et t» XXIX de Tédition in<ir » pag. 347. Nous mettrons en let- 
tres italiques les mots, qui , selon la remarque qu^en a faite M.. de 
Guignes <» en remontant aux sources mêmes , ne se trouvent point 
dans le textf -, mais seulement dans les commentateurs modernes. , 

m La distance qui nous sépare des astres est presque infinie , Tétenr 
a> due du ciel dans lequel ils font leurs cours est immense; cepcH7 
«» dant si nous examinons attentivement les mouvemens célestes •> et 
»9 ^ue nous recherchions avec soin les diffcrens lieux où se son( 
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2P. M. de Guignes ûiitToir que les plus anciens histo- 
riens et les livres les plus authentiques des Chinois, ne 
renferment rien d'où l'on puisse conclure ayec fondement 
une si haute antiquité ; qui n'est appuyée en efifet que sur 
les systèmes et les inventions d'auteurs plus réeens^ dont 
il donne la liste la plus exacte et la plus étendue. 

3». Il prouve que les Chinois ont été en relation aree 
les anciens peuples y de qui ils ont tiré la plupart des eon- 
Sioissances dont on leur fait honneur. 

Il prouve , 40. que dans les tems où on leur suppose de 
toi belles loix et un si grand Empire , ils étoient hoAés \ 
un petit nombre de Provinces , et environnés de peuples 
sauvages et barbares , qui les pressoient de toute part, et 
au milieu desquels il étoit impossible qu'ils eussent ac- 
quis le haut degré de civilisation qu'on yeut bien leur 
prêter. 

5°. n démontre enfin que jusque vers Pao 800 arant 
Jésus>Christ, leur histoire n'a absolument rien de cer- 
tain 9 et qu'à cette époque ils ne pouToieiit être fbit 
anciens *. 

Terminons , par deux réflexions , eette no^e qne no» 
avons crue nécessaire. La première , que ^ quand il seroit 

M trouvés les astres ; alors > qnoiquMl se soit écoulé plusieurs mil* 
9» liers d^années depuis ie Sâlsiice d^Aiper dans lequel onéteUU uê 
9> Calenijrier, et qui se trouve Joint avec la sjf^ygie de la luMà 
s» minuit tCunjour Kia-t^i» il sera âcile de déterminer quand cela 
M est arrivé «. 

Nous avons ici un bel exemple des calculs faits aptes coapi cc 
adoptés dans la suite avec tant de confiance par les Écrivains , nume 
les plus iavaas et les plus éclairés. 

* On a'donné dans le Journal des Savans ( 7uin 1779)1 lepr^ 
«Tan autre Mémoire qui a été inséré depuis dans le quarante-deuxième 
volume des Mémoires de PAcadémie des Inscriptions « dans leqoel 
M. de Guignes examine quelle a été retendue de PEmpire de b 
Chine , dépuis sa fondation jusquli l'an 24P avant Jésut-Christ,ec 
en quoi consistoit la nation Chinoise dans cet intervalle". II a pus 
encore un précis en Juillet , relatif au Mémoire dont nous atron» 
ptrtc ci>de8sus ( p. 237 ) dans lequel M. de Guignes examiae les foo- 
démens de l'ancienne H'stoire Chinoise. 
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rraî que quelques-unes des observations astronomiques 
lent oïl a prétendu se préyaloir , pour exalter l'antiquité 
ie certains peuples et pour affoiblir l'autorité du texte 
lacré 9 seroiest mieux fondées qu'elles ne le sont en efi'et 
[ je ne parle pas de celles > qui , ramassées çà et là sans 
(xaman et sans critique^ ne portent que sur de vaines 
conjectures et sur des suppositions) ; il s'en faudroit de 
beaucoup qu'elles ne prouvassent, pour la haute antiquité 
cLe ces peuples, tout ce qu'on veut leur faire prouver. La 
tonglie vie des premiers hommes , tels que l'Écriture 
nous les présente y. leur état et leur genre d'occupations , 
ont dû les tendre presque universellement astronomes» 
LeaPatrîatches, Basteurs, A^priculteurs, ont dû multiplier 
fes observations et les transmettre à leurs enfans y qui j 
joignoîent les leurs et les laiss oient également à ceux quî 
yenoietit après etOL *• Pe Ika dû se former un dépôt de- 

' * M. Bailly -t dans son Histoire de rAstronomIe ancienne, échir- 
klssestens , lirj I, pavag.- 1 r cite en tïïét un passage de Josephev 
^v. I> ^bap.) « où il parle «ii|si deseofans de Seth : m On doit à leur 
9» esprit:et à Içur travail la science de l'Astrologie ( les anciens, die 
M M. BaJHv y confpndoient sous ce nom TAstrologie judidaire et la 
a» saine AsWelogie-) ; (t parce qb^ils avoientappr. s d'Adam, que le 
m monde périroit par Teaa et par le feu , ia crainte qu'ils eurent. que 
M cette science ne se perdît auparavant que les hommes en fussent 
» ix^straits , les porta à bâtir deux colonnes , Tune de brique, Pautrc 
9» de pierre, sur lesquelles ils gravèrent les connoissances qu^ils 
»» aboient acquises, afin que, s'il arrivoit qu'un déluge ruinât U 
9» colonne de brique , celle de pierre demeurft pour conserver à la 
9» postérité la mémoire de ce qu'ils y avoient écrit. Leur prévoyance 
99 réussit , et on assure que cette colonne de pierre se voit encore 
» aujourd^ui dans la Syrie ce. 

Quelque jugement que l*on porte de ce passage de Josephe , il sera 
toujours vrai de dire , comme nous le faisons ci-dessus , i". que la: 
longue vie dek Patriarches , sur-tout avant le déluge , et leur genre 
d'occupations , les mettoient beaucoup plus à portée , qu'on ne 1*2 
été dans les fges suivans , d'observer , par exemple, la Constance du 
mouvement et du retour des comètes , dont Apollonius Myndiea 
avolt pris l'opinion dans la Chaldée , la période astronomique de 6ca 
a'nss dont toutefois l'orîgîne s'explique trés-bien sans cela^, le cycle 

* yayê% m Mémoire dâ" M, U GêotU « /icad* dês. Utencfn». 
CAO. V75^ 
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coxinoi55ance5 9 de remarques, et d'époques astrono* 
iniques , plus ou moizis eonserré , plus ou moins altéré 
panni les nations qui ont tiré d'eux leur origine , sans 
que ceUes-ci ai.^nt eu besoin de grands elibrts pour laisser 
en ce genre , aux générations futures , des traditions in- 
sérées par la suite , et après coup , dans des histoires fa- 
briquées long-tems après les premiers éyènemeàs. 

On rapporte que M. de Cassini , voyageant dans ime 
de no> prorinces et se trouvant dans un lillage , demanda 
aux paT5an< s*il j avoit quelqu'un parmi eux qui est 
une certaine connoissance des astres. Us lui indiquèrent 
un villageois y qui depuis long-tems gaidoit les tron- 
peaux , et que M. de Caisini trouva si instruit de l'état 
du ciel , sanf rien savoir des différens noms que Bout 
donnons aux planètes 9 qu'il l'emmena avec luî , et n'eut 
pas de peine à en faire , selon notre méthode , un Savant 
Sans prétondre garantir oe fait , qu'on suppose tiès-an- 
cien, il V a d'ailUurs à Paris beaucoup de Gens dt 
Lettres dbtingués , qui ont connu M. Buval, mort 
en 1776 y Garde du cabinet impérial des médailles, et 
auparavant Bibliothécaire du Prince François de Lor- 
raine, d'abord à Florence , et ensuite k Vienne , loisqu'U 
fut devonu Empereur. Ce Prince, dans sa jeunesse, 
étant à la chasse , rencontra le jeune Duval gardant un 

lunaire de 19 ans , si comme le pense M. Bailly « il est bien antérieur 
i Mécon ; et i». qu'il est assez naturel de penser , que c^est k eux que 
les descendans de Noê ont dû les connoissances qu^ils ont xépandoes 
parmi les premiers peuples, et qui datent de la plus haute antiquité. 
Voyez sur cela les savantes et sages réflexions de M. Bailly, dans 
Tourrage que nous venons de citer y liv. III , parag. 3 et jsuiv. et les 
Éclaircissemens sur le liv. II n parag. 4 et suiv. M. Bailly y rapporte 
cet autre passage delHistorien Juif, n Dieu , dit josepbe, en parlant 
des Patriarches qui ont précédé le déluge et qui ont vécp-prés de mille 
ans y » Dieu leur prolongeoit la vie , tant à cause de leur vertu , que 
» pour leur donner les moyens de perfectionner les sciences de la 
9» Géométrie et de l'Astronomie qu'ils avaient trouvées: ceqn'Us 
» n^auroient pu faire, s'ils avoient vécu moins de 600 ans, parce 
s» que ce n'est qu'après la révolution de six siôcJei .que «^conplit 
M la grande année ce. 
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troupeau , et en même tems occupé d'un livre d'Astro- 
nomie qu'il entendoit fort bien > et muni d'un long tube 
jqu'il s'étoit fabriqué pour observer les astres. Touché 
des efforts du jeune pâtre , il se chargea de son éduca- 
tion , et depuis il l'a toujours eu à son service. Qu'on 
juge par-là et par les exemples que nous ofirent tous les 
jours les gens de la campagne , de ce qu'a du produire • 
dans les Patriarches avant le déluge , ainsi que dans les 
4escendans de Noé et de ses enfans y une vie de plusieurs 
siècles , sous un plus beau ciel que le nôtre , et en leur 
supposant assez de lumières , sans doute.'', pour £xer 
leurs observations y les lier entre elles , et en former ce 
qu'on peut appeler une science. 

Une seconde réflexion est qu'il n'y a rien dans la na- 
ture , qu'on n'ait mis à contribution pour contredire le 
témoignage de Moïse. Les astres et les saisons f le sein 
des mieis , la surface et les entrailles de la terre , l'histoire 
du ^enre humain , tout a fourni matière aux objections 
de l'Incrédule. Elles se reproduisent de jour en jour sous 
mille formes difiérentes, et s'évanouissent toiur à tour^ 
sans laisser aucune trace constante , aucun monument 
durable de leur solidité. Il semble qu'en livrant le monde 
à la dispute des hommes > Dieu leur ait dit comme aux 
ragues de la mer qui dévoient se briser contre le rivage : 
2 Élevez-vous si haut qu'il vous plaira , agitez-vous ^ 
» tourmentez-voKs dans tous les seus ; les flots tumul- 
• tueux de vos opinions souvent contraires ^ vos dis- 
» eussions profondes , vos savantes recherches viendront 
ji se briser contre les tem^ que j'ai marqués^ contre les 
.» faits que j'ai dictés 3 et ma parole sainte ratera seule 
9 imizmable «. 

Page 217. 

(5) ^ux Tndes enfin , etc. Ce n'est plus en efiet des 
Chinois seulement que l'on va«nte si fort la haute anti- 
quité ^ ; s'est aux Indes sw-^tout que quelques-uas de nos 
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Philosophes ont prétendu trourer la nation la plus an- 
ciennement policée. Le9 Brahmines ^ dit-on , qui entrer 
tiennent dans le peuple la plus stupide Idolâtrie , ont 
cependant entre leurs mains les plus anciens livres du 
inonde , 'écrits par leurs premiers Sages , et dans lesquels 
on ne reconnoit qu'un seul £tre suprême. 

Si toutefois nous demandons sur quoi est fondée l'o* 
pinion qu'on s'est formée de ces livres , auxquels les 
Srahmines assignent pour époque la. création , ou qu'ils 
placent du moins au commencement du Oaliougan , te 
qui concourt avec le tems du déluge : on nous répondit 
que c'est sur une tradition immémoriale , constante , et 
uniforme dans l'ordre des Brahmines.euxrm^mes. Mais, 
comme l'a dit un de leurs plus zélés partisans , » de qnel- 
» que poids que puisse être une pareille tradition (et quel 
si grand poids peut-eUe avoir, quand elle est dénuée de 
toute autre preuve ? ) a il est tzës-permis de révoquer en 
> doute cette antiquité , jusqu'à ce qu'on nous prouve 
« incontestablement la date des Shaster , et qu'on nous 
s fasse voir dans les Bedms même, l'histoire religieuse 
9 marchant paradlëlement avec l'histoire politique et 
» civile «. 

En attendant qu'on ait rempli cette tâche, et qu'on nom 
ait donné , sur les Indiens et sur leurs livres , des notions 
plus exactes qu'on ne nous 'cn a donné jusqpi^i, puis- 
que , de l'aveu des hommes les plus éclairés dans cette 
partie , nous avons besoin de réformer presque toutes les 
idées qu'on nous avoitfait naître k cet -égard ; on peut 
consulter dans les Mémoires àè Tuâcaâémie dei Tifscnf 
tîonsy t. 38, 1V40., p. .3 12?, les Héfkxitms de M. de 
Guignes sur le Bagaçadam ^ un des dix-huit ^ottnmam . 
ou livres sacrés des Indiens. On y verra quelle est à peu 
prbs l'époque de cet ouvrage , qui doit être , ou peu s'en 
'èiut , de même date que les 'V'ëdes : combien elle d^hn 
de l'opinion que l'on en àvoit conçue : combien et» 
livres sont modernes^ en comparaison de l^uDîqiiitf 
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ju'on Tonloit bien leur prêter * : et combien d'ailleurs , 
sans parler du soupçon bien fondé , que les Indiens ont 
ea connoissanee des écrits de Moïse , c es Vëdes offrent 
de traits de conformité avec les grandes traditions con- 
signées d^ns nos livres saints ; traditions plus ou moins 
altérées , comme elles l'ont été parmi toutes les Nations , 
et noyées dans les fables les plus absurdes , dans les 
contes les plus 'puériles qu'on puisse imaginer. De ce 
^'il y a de plus pur en apparence dans ces traditions , 
se forme 9 à ce qu'on a lieu de conjecturer, la doctrino 
secrète et symbolique des Brabmes ; et de ce qu'il y a de 
plus grossier, se forme celle qu'ils ont répandue et qu'ils 
maintiennent parmi le peuple : car la double doctrine re- 
prochée avec tant de raison aux Philosophes , se retrouve 
€n effet par-tout, excepté dans la véritable Religion. 

M. de Guignes nous a donné des lumières plus précises 
encore , dans un Mémoire qui se trouve dans le quaran- 
t^me volume des Mémoires de V académie des Insçrip^ 
tiens y et qui a pour titre : Recherches historiques surVéta-* 
hUssementde la -RtEgian Indienne dans la Tartarie ^ U Thi" 

♦ Voyet ce .qu>n dit aussi M. le Baron de Sainte-Croix , qui nons t 
donné VEii«ttr-Vedam» traduit du Samscretam par un Brahme; 
Observations fFélimiaaires « p. 1 31 «t suivantes »iomt II , paf;. 81 1 
note 1 et ailleurs. Plus on acquiert de nouTelies lumières à cet égard , 
et plus on est forcé d« rabattre du respect que Toa avoit cherché à 
nous inspirer pour cette prétendue antiquité si prodigieusement 
exaltée; plus on apperçoit même dans le petit nombre d'ov orages 
I-ndten* qui aons sont connus, des traces frappantes d'an ChristiS" 
aism« corrompu et étrangement dé gucé, soit par les Manichéens^ 
répandus après la mort de leur Maître dans les Indes, où ils s^étoient 
Téfogiés, soit par les Brahmes eux-mêmes. VojezOisêry, préiimim • 
pag. pi et Stttv, L*éditetit, pafie ift ^^ttcmêll, pag. aoi 1 répond à 
qnelqaésassertioos deM de Voltaires Tuii des premiers qui ait si fort 
préconisé parmi nous la haute antiquité des livres sacrés des Indiens. 
Il prouire aussi, page ai; , que leurs calculs sur P antiquité du 
-monde « ne smtque les rives de leur imagination ; et il cite sur leurs 
l^ériotles une observation de M. le Gentil , bien propre à détruire 
toute la confiance qu^on auroit pu avoir , mcme dans leur période 
«parante , qui e$t celle qu'ils z.^^t\\entVaUougam, Cet^e observation 
. est urée des Mémoires de Vjicadémie des ScietKes^ année 1773* 
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bet ^etla Chine y et sur les liçresjbndamentaux de cette iv2t- 
gion y qui ont étJ traduits de P Indien en Chinois, 

n répond tout à la fois ^ dans ce Mémoire ^ et àcenx 
^i ont prétendu çpie le berceau des connoîssanees hn^ 
maines deyoit k^ce placé dans l'Inde , et k ceux ^, at- 
tribuant la plus haute antîcpiité aux l^rtares de Sibérie, 
•nt voulu que les sciences fussent nées dans la Tartane. 

Il fait Toir aux premiers , par l'autorité des pins anciens 
historiens , que Içs Indiens étçient encore plongés dans 
l'ignorance la plus profonde et dans la barbarie y lorsque 
les Égyptiens , les Phéniciens y et les Ghaldéens se distin- 
guoicnt par leurs connoissances et leur habileté dans les 
arts. D'après le témoignage même des Indiens , celui qui 
le premier les a policés se nommoit Chekia-Mouni ; et 
ceux qui font remonter sa naissance à l'époque la plus re- 
culée , la fixent à l'an 1122 ayant l'ère chrétienne. Ilpa- 
rolt d'ailleurs y que sa religion et ses loix ne se répandi- 
rent dans rinde qu'avec beaucoup de lenteur ; elles pé- 
nétrèrent encore plus tard au delà du Gange y ainsi que 
les sciences. Toute l'Inde a donc été long-tems à se 
policer. 

. Une partie des connoissanees que les Indiens ont ac- 
quises paroit avoir été empruntée des Grecs , qui depuis 
Alexandre y devenus mattres de la Bactriane et ensuite 
des bords de Flndus y s'étoient répandus de tous côtés 
dans l'Inde , et continuèrent depuis à fréquenter ces ré- 
gions. Faute de connottre ces relations entre les Greetet 
les Indiens, on attribue à ceux-ci des connoissanees > 
qui, dans l'origine , ne leur appartieiment pas. Ceux qui 
ont examiné les traités d'A^trononûe composés par ces 
derniers , pensent qu'ils sont &its d'après lesprindpei 
d'Hipparque et de Ptolémée. Un Raja Indien y qui afidt 
traduire dans ces derniers tems les Tables 4e M- de h 
Hire, et qui les a publiées sous son nom , pouna ainsi par 
la suite passer pour un grand astronome. 

M. de Guignes prouve en second lieu , contre le sen- 
timent de ceux qui ont poussé plus loin le païadozei tt 

qai 
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qui ont placé le berpe&u des sciences dans la Tartarie , 
que ce pays a toujours été habité par des peuples nomades 
et barbares , qui pouyoient à peine se mettre à l'abri de 
la ngueur de leur climat^ et qui vers l'ère cbré tienne n'a- 
Yoient nulle connoissance de l'écriture. Il n'existe aucun 
monument historique de ces peuples : et si quelques 
Tartares ont écrit dans àei tems assez modernes , c'est 
qu'ils demeuroient ou en Perse ou k la Chine. Comment 
des peuples, toujours si ignorant , et qui le sont encore > 
ont-ils été autrefois si savans ? l'Egypte , quoique dans 
l'état de barbarie où elle est aujourd'hui , nous offre par* 
tout des yestiges de son ancienne splendeur. Pourquoi la 
Tartarie ne nous en offre-t-elle aucun ? C'est des Indiens 
que les Tartares tiennent leurs foibles lumiëres, ainsi 
que leur religion.VerJ l'an i6a avant Jésus-Christ, quel- 
ques nations Tartares , suivant les historiens Chinois ^ 
s'approchèrent de la Bactriane, et pénétrl'rent ensuit» 
dans les Indes ; dès-lors elles connurent la religion In- 
dienne et l'embraissèrent *. Mais il est prouvé que ce no 
fut que vers l'an 672 de Jésus-Christ que la religion In- 
dienne s'établit au centre de la Tartarie, et qu'on y cons- 
truisit des temples. Les ruines de ces temples et celles de 

* M. de Guignes parle en peu de mots de cette religion. LUdolâtrie 
la pins absurde -, les fables les plus réyoltanres , forment celle que les 
Philosophes de Tlnde enseignent au peuple 1 et qui constitue la Reli - 
gion vulgaire.Quant à celle des Philosophes ou des Brahmes, que i*oa 
atant vantée , et qui consiste à n^admettre qu^un seul Dieu , qui est 
Tame du monde , répandue dans toute lu nature , et se transformant eu 
tout ce qui existe ; elle n*est pas , à tout prendre -, moins extravagante. 
Les livres dans lesquels est consignée cette doctrine , accompsgnée 
elle-même de mille absurdités > sont interdits au peuple. Personne » 
uH xi'esi dç la race des Brahmes , ne peut lire les Védes. 

Comme ces deux doctrines , l'une populaire et Tautre plillosophi- 
que 1 ont passé à la Chine , on a traduit en Chinois to us les livres qui 
les concernent.» J'ai sous les yeux « continue M. de Guignes, celui 
qui est la base de la doctrine des Philosophes (le livre des Brahmes )', 
livre que Ton regarde comme le fondement de cette religion. J'en 
donne > dans le second Mémoire , une notice étendue. La sagesse ' 
attribuée aux Indiens ne peut en tirer un grand avantage. On seroir 
tenté de croire quMfe a pour compagnes , la folie et UCovit>Q^\\«.». 

Tome II. M. 
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quelqnrs forteresses qui ont été construites par les Ghi- 
noii dans ce pays , sont sans doute les vestiges àes mo- 
numens que Ton suppose ayoir été élevés par une nation 
ancienne et savante ; conjecture destituée de toute vrai- 
semblance. 

Presque toutes les nouvelles opinions sont ainsi fon- 
dées sur de pures conjectures : » moyen , dit M. de Gui- 
gnes y dont on abuse depuis quelque tems avec trop de 
hardiesse pour établir une foule de paradoxes , parce 
qu'on ne consulte pas les véritables sources y et qu'on se , 
livre trop à sa propre imagination c 

£n eâêt, tout récemment encore^ im auteur ingé- 
nieux , non moins recommandable , non moins cher à 
la Sociôtê par k^s qualités de son cœur que par celles de 
son e5prit , mais un peu trop indulgent peut-être pour le 
goût dominant de son siècle, a voulu faire revivre un 
ancien peuple détruit et oublié , qui paroit bien n'avoir 
jamais existé. II entreprend de saisir le principe d'unité, 
qui a dû produir<^ les rapports nombreux et frappans. 
qu'où observe entre les nations dispersées sous difiéren- 
tes latitudes. Ce principe, selon lui, c'est l'existence 
d*un peuple primitif, qu'U place dans la Sibérie*, et 

Voyez les Mémoires deiMcadcmie des Inscriptions*, tome XL. Le 
Père Pons, écrivant des Indes Orientales au P. Duhalde, et vené 
d^ailleurs dans la langue des Indiens , présente n sur leur doctiineet 
sur leurs livres, dos détails conformes à ceux de M. de Guignes* 
Voyez les Ltn:es édifLuites» tome 26 de Pancienne édition. 

* Ce n'est plus seulement du plateau de Sibérie que M. BaiUy le 
Toit descendre. Il Tavoit placé dans ses Lettres sut Porigim du 
ScU-vces « au 49^. degré de latitude ; dans celles sur VAtltuuidê i* 
iHaton espèce de roman pliilosophique « inventé, à ce qu^il sem- 
ble , pat L* disciple de Socrate , pour flatter les Athéniens et letf 
faire goûter par cetteamorce quelques vérités utiles ) , notre savant 
Académicien recule sa première habitation jusque vers le soixaote- 
dix-neuvidme degré > et le place dans le Spitzt>erg. Nous ne Bon 
arrêterons pas à relever les contrariétés et les invraisemblances de 
ce nouveau système ^ moins fondé encore que celui de M. Baer, et 
qui d'ailleurs* à quelques incor.ections près , échappées à raoteoi 
des ohservatiaus , se trouve suffisamment réfuté dans le journal des 
$r/Ant ( Février 1779). Tout ce que nous nous permettrons de dire. 
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^'il suppose avoir été détruit par une grande révolution 
arrivée sur notre globe. En considérant avec attention 
l'état de l'Astronomie k la Chine , dans l'Inde , dans la 
Chaldée , il j trouve plutôt Us débris (jus les éUmens d*una- 
science. Il apperçoit des conformités bien remarquables 
entre les Chinois y les Chaldéens y les Indiens, et tous les 
anciens peuples ^ dans les traditions , dans les usages , 
dans la philosophie , dans la religion , dans les sciences ,' 
et dans les institutions qui j sont relatives. Il retrouve 
généralement parmi eux l'usage des libations , le tableau 
de l'innocence primitive du monde et de l'âge d'or , le 
souvenir du déluge , les alarmes qu'il a répandues sur la 
terre, le culte des montagnes, la tradition des géans ^ 
l\isage d'orienter les temples , la subdivision de l'année 
en douze mois on lunes , la période des sept jours, un 
même Législateur pour les sciences , les arts, et la reli- 
gion , une grande uniformité dans la marche des idées , 
et enfin des tnzces par-tout oonserçdes de l'ignorance qui 
succède à la lumière. Il assure que toutes ces conformités 
ne sont pas le produit de la commimication , qu'elles ne 
tienneût point essentiellement à la nature , qu'elles nais- 
sent d'une identité d'origine entre les anciens peuples, 
et sont les restes des institutions d'un peuple encoi^ plus 
ancien. 

A la réserve de ce dernîf r article , pris dans l&sens de 
- Pauteur', et dans les développcmens qu'il en donne, nous 
tomberons aisément d'accord de ce que nous venons 
d'extraire de ses Lettres. Nous conviendrons avec lui des 
rapports de conformité qui se trouvent entre les anciens 
peuples. Comme lui nous appercevrons parmi eux de 

en rendant hommage à Térudition de M. Bailly, à rélégance de son 
style 1 ce aax richesses de son imagination.) c'est que nou< aurions 
ioaha:tê 1 qu^av lien de mettre en pure perte tant d^esprit dan« de 
pare« tenons > il se fât borné ^ puisquMl étoit question d^histoire , k 
consulter -, sur rori^ine des differens peuples •> nos divines Écritu- 
res 1 qn^il regarde avec raison comme le livre fut renferrrtè la tradi" 
thm la meiocsuivU et la miêutt conservée» comme la source la plus ' 
pure de rhiuaire, :Page m des Lettres sur r/itla»UdèdieVlwni\l 
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x'^jss e^ciiîâ r:i: iscctfCfstk cm phis giaud jour. Nous 
«.▼3(B»ca( jéLKx pierie • ^ve k- grazelminaiii a commencé 
pkir ddi Iz^âre* slas t9t mhxs et pins pores que eelles 
«^"îl K'ArcciacTTÀa paria snits qu'arec beaucoup d'e^ 
luzt». ^cd ccc:f csfoie plus loia : nous dirons que l'âge 
u'cr, cce l"«=:iL-3ce au xaoade a é:é en cAet un état de 
locàKtf 3feM?ttIîc«v£ ea^re I^^ikoaunes, non pas à notre 
icanîi^r? . <î ?e piû cazIa aiaii, bhôs plntôt à la maniën 
de» F^triucIiA» • ^ ces pieBÎcrs pères de toutes les na- 
tinBi. ^^cuj iiroa» çi:^ rétac sauTaçc est la dégiadadon, 
la rorrcpdc3 dï rêw&c naturel ; bien loin d'èlre le piemier 
état de llioaistf • camme on le suppose si g;ratuitenient 
Gdni ria: d«[ beaux rères qu'on imprime tous les jouzs 
sur ré!at de xMiure *. £n un mot , nous recerrons tout ce 
qui e:>£ tonde «ux des traditions constant» , sut des faits 
non êqnÎToques, tout ce qui part d'époques certaine*.. 
Miîs quand il ne sera plus question que de TBÎnes con- 
jec tores , noui ne les mettrons point à la place de ce que 
nous ens^fijcne TEcriture sainte. !Nou5 n'aurons point re- 
cours à un peuple primiûf, lorsqu'une première Êimiile 
qui a trxistê avant et après le déluge, nous suffit pour 
rendre raison de cette ijenti*£ J'ori^ne y qu'on remârc[ue 
entre les anciens peuples , et de c^ traces de lumière 
auxquelles rignoranct asuccJJ^. Isous ferons même ob« 
stTYer , qu'il est d'autant moins conTenable de recourir 

*Cest une Téritê que PjLutetir de Vjintiqiùté dévoilée a apperçue. 
M On apreile communément état de nature, Térat errant et Taga- 
bcnd oà Phonune ▼ècac long-tems : rien de plas common pami 
nous que de dire qce les Sauvages sont dans Tctat de nature. Cette 
façon de parler est fausse « ou du moins demande à être expliquée. 
L^ctat de nature animale est un état sans réflexion , soumis au hMsA 
et an caprice i qui rapproche fkomme de la brute. L'écat de natoR 
convenable à un homme est nn état de raison et de réflexion « puis* 
qu'il est de Tescence de son ame de penser et de réfléchir.Cestdonc 
yyir cet ctarseul qu^il a pu commencer; Thomme nVst tombé du» 
la vie saurage , qui n^est qu'un état de nature animale « que lonqa'tl 
a. cesse de raisonner sur les mœurs et sur les usages qu''il tenoit<2« 
fts ancêtres , ou lorsqu'il a continue à les suivre sans en connoltre 
nsp:ii «•• Uy* ^ % chapitre 2« 



( 
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aune nation primitive, à un peuple antérieur situé, ait 
nordderAsie, que non-seulement cette tradition juiii- 
▼erselle , qu'on a fait valoir avec tant de raison , ne nous 
en parle pas , mais que dans le fait elle en conlreclU 
l'existence. Nous ne fonderons point une hypothèse^ m- 
gébieuse ^ mais trop peu vraisemblable ,• sur une HcUon 
de Platon, dans laquelle , en rapprochant quelques en* 
droits du Timée et du Critias , il serpit aisé de faire voir 
que ce Philosophe, faute d'attention et de mémoire, 
s'est trahi lui-même. Pour tout dire enfin, nous expli- 
querons y sans beaucoup de difficulté et d'après des fon- 
demens solides , ce que , par des suppositions et des vrai- 
semblances éloignées^ on explique #rec tant de pefaie et 
li imparfaitement. 

P A G s 218. 

(4) Zes Égyptiens et leurs dynasties confuses. Les efibrl^ 
que les plus savans Critiques ont faits pour débrouiller !• 
chaos de la Chronologie des Égyptiens , n'ont servi qu'il 
prouver l'impuissance o^i nous sommes de rien établir d^ 
certain à cet égard. 

Ceux qui ont le plus vanté la Chronique de Manéthon^ 
se sont accordés à mettre au rang des fables la partie oà 
i^fait entrer le rëgnedes dieux, et se sont formés sut 
le reste des systèmes particuliers , d'après lesquels cha* 
enn a arrangé les dynasties et les règnes à son gré y seloft 
•lé plan qui lui convenoit le mieux. 

Ce qui% augmenté l'embarras des Chronologîstês '» 
c'est la Hste donnée par Eratosthène de trent&-huit Roîâ 
de Tlièbes, qui ne sont pas compris dans les dynasties 
de Manéthon ; c'est la difiérence qui se trouve > i». entifè 
Jnles Africain et Eusëbe , relativement aux noms des 
Rois de ces mêmes dynasties, k leur nombre, et à la 
durée de leur règne ; a®, entre Jules Africain , Eusëbe et 
le Syncelle; S», entre Hérodole,'Diodore de Sî<;ile ^t 

M 3 
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Page 227. 

(5) Quelques changemensjàits par les Copistes y etc. On 
Teut trouver dans le Pentatenque, dit l'Auteur du Journal 
de Trévoux y des anachronismes ; nais on oublie que 
Moïse n'étoit pas moins k Prophète que le Législateur 
de son peuple. On critique. FantîcîpatioB des noms qui 
ne furent donnés aux riUes qu'après la mort de Moïse ; 

•mais outre qu'elles peuvent ètee ainsi nommées par pré- 
diction, comme Cyrusle fut par son nom deux siècles 
' «nTiron avant sa naissance , seroitril contre la pureté et 
l'intégrité du texte , que les léviseurs et les copistes , 
pour le rendre plus intelligible, eussent remplacé , par 
des noms plus connus , les noms donnés anciennement 
aux villes dans le Pentateuque ? On Youdroitqu'îme Re- 
ligion y céleste dans son origine , dans son objet y et dam 
sa fin , ne fit point venir à l'appui de ie% loix des ré- 
compenses et des cbâlimens temporek; mais le génie dn 
peuple , la nature du gouvernement théocratique y dont 
Moïse étoit le ministre 9 n'exigeoient>^ils pas ces ressorti 
pour oon tenir un peuple, dont les révoltes réitérées 
nous prottvent assez la grossièreté et l'inconstance ? C« 
que nous lisons de la vie de ses Patriarches nous ap- 
prend , que oe peuple n'a pu ignorer les promesses de 
«a religion pour l'autre vie , consignées dans le dépôt 
des saintes Écritures; et sa conduite nous démontre, 
que cette croyance n'étoit pas un frein pour la dureté 
de son caractère «. (Voyez les Preuçes de la Beltgton, 
par M. le François ^ tome a, sect, a, chap, 4). 

J S I D. 

(6) Quelques variantes y qui, par le peu d^împortance des 
objets y etc. J'ai vu bien des Incrédules tirer avantage de 

celle des Indiens , d'après des monumens et des preuves , qui , à ea 
juger parles notions plus précises qu'on a acquises depuis quelque 
tems sur ces objets, ne sont rien moins qu'incontestables, 
nous rivons fait voir dans Us notes précédentes. 
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de défiance , si l'on n'aimoit mieux se reposer à cet 
égard sur l'autorité de ceux cpii ont assez de lumières 
pour percer la nuit des tems y et asseï de constance et 
de droiture pour discuter à fond ces anciennes histoires^ 
^ tourment des tètes les mieux faites, et c[ueli|uefois 
l'éeueil des savans. Quant k nous , qu'il nous sufiise d'ob- 
server que Ton a employi^ , par rapport à nos livres , 
la critique la plus sévère , et qu'aux yeux de tout homme 
impartial et vraiment éclairé , ils en ont soutenu l'é- 
preuve ; tandis qu'à l'égard des histoires profanes^ ou 
pairoit toujoilrs également, fondé à répéter les mêmes 
gestions : sur quels témoigtiages portent ces histoires , 
lorsqu'on Veut remonter à des Auteurs contemporains ? 
quels monuxnens certains y et plus sûrs que des dates sup- 
posées , que des'èakuls âopvent empruntés ^ souvent 
trompeurs y apporte-t-on eh preuve de leur autiienti- 
' cité "i de quels points suffisamment établis y de queb faits 
part-on ? et quelle chaine de traditions bien soutenues 
nous conduit jusqu'au tems où ces faits sont arrivés * i 

* A t*en tenir néanmoins ^ ce <|uV>i| veut bien Admettre comme 
McevaMe , etf ti I^en veut même , comme flofBfamment «usure dani 
les Histoires profanes des anciens peuples, yoicile témoignage non 
.suspect que rend un de nos Critiques les plus éclairés à l^accord qui 
se trouve entre elles et la Chronologie sacrée., à Pégard de laquelle 
M. Préret ne reconnott tontefoispour ta vr«U Chronologie « que celle 
de» Septante et celle des Samaritaine : >« Je me suis attaché , dit ce 
Savant, à » éclaircir et à discuter Tancienne Chronologie des nations 
9» profanes j j'ai reconnu par cette étude , qu'en séparant les tradl- 
j» tions vraiment historiques , anciennes , suivies et liées les unes 
M aux autres^ et attestées ou même ficindées sur des mouvemens 
s» reçus comme authentiques, qv'en les séparant , dis-je, de toutes 
s» celles qui sont manifestement £iusses ^ fabuleuses -, ou même non- 
S9 velles , le commencement de toutes les nations, même de celles 
a> dont on fait remonter le pins haut Torigine , se trouvera toujours 
M d'an tems., où la vraie Chronologie de récriture montre que la 
M terre étoit peuplée depuis plusieurs siècles ce. Mémoires de P/éca~ 
iémie des Inscriptions» tome XVIII, in 4^. Suite du Traité tow 
chant la certitude et Pàntiquité de la Chronologie Chinoise. Sur quoi 
U* faut encore observer que M. Fréret s'attache dans ce Méipoire jà 
défendre Tancienoeté des Chinois;, ainsi que dans d^autres il déîeAd 

M 4 



274 LES ÉGAREHEIÏS 

main ingisible. Si nova trtBcvetsons la mer du Sud, nov 
entendrons la même voix au Mexique , au Pérou y dans 
les ilcs. Cette tradition du eommencément du monde, si 
ancienne et si étendue , rassemble toutes les autres ton- 
ditionè ^i peuvent la porter au plus haut degré de eerti- 
tude. Lefait qu'elle conserve est d'une grandeur et d'une 

simplicité k se transmettre aux siècles les plus reculés 

Elle n'est dombattue par auenne autre tradition.... Je dis 
plus 3 il est des faits constans qui ont avec elle une liaison 
naturelle.'T^lle est la persuasion où sont tous les peuples , 
dans toutes les parties du monde , de l'existence de Dien^ 
comme première cause toute-puissante et intelligente.... 
Lé fait que nous a transmis cette tradition universelle 
du commencement du monde', est même de nature à 
n'avoir pu être inventé. Tous les peuples n'eussent 
i>oiiit douté de l'éternité du monde , si en effet le monde 
étoit étemel. Où eussent-ils puisé l'opinion de son com- 
mencement? leur expérience , ni celle de leurs ancêtres, 
ne le leur auroitpas appris ; elle leur auroit au contraire 
montré un moncip toujours subsistant. Ils eussent donc 
jugé que le monde avoit toujours subsisté c 

Page a36. 

(%) Êîbstmt toutes y ou prtsqiAiOÊtteSyJttii sortir Phomtm 
■de la terre ^ et ensuite d'un premier homme. On forme, 
• contre oette première origine de tout le genre humain, 
. deux difficultés : l'une est la différence des Blancs et des 
Nègres 9 qui prouve, dit-on, que tous les hommes ne 
'•orient pas d'un premier homme ; l'autre est le peu de 
communication qu'il y avoit entre les hommes de l'an- 
cien continent et ceux du nouveau. M. de Buffon répond 
abondamment à ces deux objections ; à la première , par 
une description exacte des diflérens peuples qu'on nous 
oppose. Il fait voir quelles sont en eux les raisons de la 
variété des couleurs , et conclut de cette maoïi^e : » Tont 
concourt donc à prouyei que le genre bumain n'est pas 
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romposé d'espèces essentiellement cLLSërentes entre elles : 
qu'an contraire , il n'y a eu originairement qu'une seule 
cSpëce d'hommes , c[ui s'étant multipliée et répandue sur 
toute la surface de la terre , a subi différeos ohangemens 
par l'influence du climat , par la difiérenoe de la nourrir 
ture y par celle de la manière de vivre , par les maladies 
épidémiqtfes y et aussi par le mélange varié k l'infini des 
individus plus^ ou moins -ressembians ; que d'abord ces 
itérations tai'étoîent pas si marquées -et ne produisoient 
ique-des Variétés individuelles; qu'elles sont ensuite de- 
Tenoés Variété» de l'espèce , pai»« q.u'ellf s sont devenues 
plus générales y plus constantes par l'action contiaue de 
ces mêmes causes ; qu'elles se sont perpétuées et qu'elles 
se perpétuent de génération en génération 9 comme les 
éifibvmités ou les maladies des pères et mères passent à 
lèUrs enfiuu ; «t qu'enfin, comme elles n'ont été pror 
doites originairement cpie par le eon^oi^rs de causes ezté- 
irieures et accidentelles ^ qu'elles n'fint^é confirmées et 
Tendues constantes £fue par le tems fà. l'action continuée 
de ces mêmes causes y il est très-prpbable qu'elles dispa- 
ToHroîent aussi peu k. peu arec le tems y ou môme qu'elles 
deviendroîent difiérentes de ce qu'elles sont aujoiurd'hui, 
ei ces mêmes causes ne subsistant plus , ou si elles 
Tenoient à varier dans d'autres cirqonst9^ces et par -d'au- 
tres combinaisons a. Fin du Dmours sur hs Variétés 
dans Vespècé humaine. 

Pour la seconde difiiculté y voici ce que dit le même 
Auteur : » Quant à leur première origine , je ne doute 
pas y indépendamment même des raisons théologiques ^ 
qu'elle ne soit la même que la nétre y la ressemblanoa des 
Sauvages de l'Amérique septenteiooaiee avec les Tartares 
orientaux y. doit fa^ soupçonner «^^«oprteDt-anoienoc- 
m^ de ces^péttples'rl^s âouveBÀ ^éoo|]i^%Tfees qiie les 
"Ansses ont fûtes y eu délSÎ de &aittts«fhdtàa y d^ pludeuffs 
ïterres et de pivsieiirS ^es ^i s'étendèik (ttsqv'à \à paiti» 
de rOuést du^ ccmônent de fAmérièfue , ne laisscroient 
aucun doute sur la Possibilité' de la conununioatioi|.>ai 

MÛ 




<■— tx-iiT'S'jn t-iii^ii JBCs r-Z2E33nM . «: qoe les tenes 

1 nrppaauit même 

x'^rr—I TSf :»:F--7iKiiLZÎK rvf s» ■- anipr^aîrat tiavené 
» «jàfï^t aâës d'ciix-mèiiiei cher- 
ciiîr «s 2ir»rT-îjef îftr» - «« ça^ j Û£Bt êfé jetés par 
k - *-ii f* 'v ? SI j 2. pn::-4n? cm pi» ^ond îiHcrvaEe de 
Kisr f^Tg- ^ ib Tiii'iiiiii I If il Tifii y ^'cBtie aoeoBe 
é-a Tssrrs fcl »■£ «r:-df& àt K jjuLwhilk» ci ccBcs de 
rA=fnrrae-: et «yâgKt 1» dea Mmmm cs ie sonttimi- 
TT-s i ^g i^lg ' j ^11 ■ Bif i ^KÎ ne prawBt wnir que da 
Cr^Sfzï W ML i tiri, J« scraâi dbac partr à eioiie que ki 
l ' cckit hcacaatf çkî jcat tchos en Amériqiie, ont 
ùcTÎê i^T tssrss qid scKt xm ^ovd-OiMst de la Califi»- 
jôe : 7» lf>frcidcxNssîfdFcrcliBatkeo2iligesàg^;iier 
les ptirifs Is plu môîdionales de Inv novveÛe da- 
ineT3? : qclb sr &x/tflrnt d'aimid aa McKÎqiieetniFézoB.; 
d^oû îL sr soot essaie zépandiK dans toates les partâes de 
rAmmqoe ge p t a itriimalf et méndkniale : cor k Mezib- 
oiie et le Pênm pesrent être regardés romme les terres 
les phisaneieimesdece Continent y et les plus ancienne- 
ment peuplées . pnisqa'elles sont les plus ékrées^ et ks 
seules oà l'en ait trooW des hommes réunis en société c 
Jféme discours vers la fin, VoTez aussi RobertsoB^ JSisi, 
de Vjtmînqve ^ t. II , p. I ^9 et suit. 

Page 337. 

(9) Ici y comme sur tout te reste y les critiques hs plus 
éeiairés et les plus saçans sont pour lui. * Moïse ^ quicon- 
noissoit si bien les titres Egyptiens , ne craint pas de £ûxe 
remonter l'origine dju genre humain au seul Adam ^ il en 
£ze le herceen y 1^ âges , et les génératio^as : toyas partent 
de BalJel , 800 ans iiiraiitloi 9 il ne s-'emBarra^se^pas corn* 
ment ils ont passé ks mets , pourquoi }es iwB«SQnt hlancs^ 
les autres- noirs. Ot riûtftoire confirme , son -récit. La 
plaine de Se<maar', au confluent du. Tygre avec. l'Eu- 
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aie , la beauté , la fertUité de ce pays plat , l'asphalte 

* bitume naturels au sol, sont attestés par Ammien- 
rcellin , qui suivoit l'Empereur Julien , et par Pline 
tolomée. La tour du ralliement, la confusion, l'ori* 

* des langues , la dispersion des hommes , tout cela est 
nu et derance les histoires de la Chaldée ; tous , selon 
desseins de Dieu , vont peupler les climats éloignés. 
iqnfe colonie y unie par son langage , s'arrête et se 

: ailleurs on ne les entendroit pas. Tput part de 
rient 9 et se répand au Midi > K l'Ocâdent , e^.au Nord. 

trois pr^niëres colonies se multiplient en paix sur les 
9S de l'Asie , en Egypte , et à la Chine. Tous conser- 
.t la première tradition , dont on reconnoit les traces 
ts les fables mêmes (jui l'ont altérée. Les autres colo- 
s ^ dispersées , et séparées de toute société avec les 
Doières, tomhèientdans vsy abrutissement et une bar- 
ie dont elles ne sont sorties que par leur commerce 
rçTt ayee l'Orient , qui fut toujours le siège des 
suces et des arts, d'où ils se sont toujours répandus 
LS le reste du monde , comme l'Histoire l'atteste. Tout 
icourt donc k certifier le récit de Moïse ; la Géo^aphie 
me est pour lui , tout y est placé dans ses vraies posi- 
as locales. Moïse est bien plus exact qu'Homère et 
:e-Live;et lâoo ans avant Auguste, il ose raconter 
ifance du monde et partager la terre entre les fils et 
its-fils de Noé. Japhet va au Nord de l'Asie , dans les 
fs maritimes de l'Europe : Gham , au Midi et dans 
.fxique ; c'est le Hamon des profanes : Sem reste en 
le , en deçà et au delà de l'Euphrate. Ce partage se 
uve chez les Poètes dans le fatras de leurs fables c . 
» Moïse place tous les autres dans leurs cantons , y 
igné les pères des peuple^ divers et les fondateurs 
\ nations cq^nues. Lui ..seul a pu avoir ce détail pre- 
ux , ou par xévélatipn , -ou par une tradition fidèle : ^. 

donc le sepl à consuUer.'comlne le flambeau de l'éru^ 
ion historique. Les Auteurs ptpianes nous mettent on 
lis laissfnt daas ks xéaèbrej :. l'Ilcii^e seule niQUf 
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montre les lieux, les dates, les eoutames^' et les fiiits. 
Dans le récit d** Moïse , tout est lié et suivi ; dès la nais- 
sance du mcind^, Adam est créé pour Dieu; il sort de 
l'ordre , il est puni ; mais il lui reste un culte et une espé- 
rance. La terre est noyée pour ses crimes ; mais efle est 
bientôt repeuplée. Les cœurs se dépravéhléncore ; mais 
Dieu met à part un peuple , qui conserve la'pureté de son 
culte et de ses oracles ; il lui doime ime loi-; il'luitonfie 
les promesses du salut. Mettez à côté de cette histoire les 
i&bles païennes , les histoires Égyptiennes , Chinoises ; 
et jugez «. Dictionnaire y^nti-phiiosophique, Arkicie Moïse. 
' Je crois pouvoir ajouter à ce morceau celui'de M. PIu- 
che, qui prête un nouveau jour à des objets siintéressans. 
» Un autre moyen. , dit-il , de sentir la justesse de ce récit 
(du Législateur des Jui&)y consiste en ce que la di- 
versité des langues s'accorde avec les dates de MoSse : 
cette diversité devance toutes nos histoires connues; et 
d'une autre part y ni les pyramides d'Égyptes ^ ni les 
marbres d' Arondel , ni aucun monument qui porte oa 
caractère de vérité, ne remontent au dessus. Ajoutons 
ici, que la réunion du genre humain dans la Chaldée 
avant la dispersion des colonies , est un fait trës-con&rrae 
& la marche qu'elles ont tenue : tout part de l'Orient , les 
honmies et les arts ; tout s'avance peu à peu vers l'Occi- 
dent , Ters le Midi , et vers le Nord. L'Histoire montre 
des Rois et de grands étabiissemens ait cœur et sur les 
côtes de l'Asie , lorsqu'on n'avoit encore aucune conr 
noissance d'autres colonies plus reculées : celles-ci n'é- 
toient pas encore, ou elles travailloient à se former. Siles 
peuplades Chinoise et [Egyptienne ont eu de tzès-boone 
heure plus de conformité que les autres avee les anciens 
habitans de Chaldée, par leur inclination sédentaîte^ 
par leurs figures symboliques , par leurs connoissances 
en Astronomie, et par la pratique de quelques beaux 
arts; c'est parce qu'elles se-son't tout d'abovd établie' 
dans des pays excellemment bons ^ où , n'étant traver- 
sées ni par hs bois , qui ailleurs couvroient tout > ni pv 
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3êtes y qui troubloient tous les établissemens à l'aide 
>ois , elles se sont promptement multipliées , et n'ont 
it perdu l^usage dés premières inventions. La haute 
quité de ces trois peuples y et leur ressemblance en 

de points , montre l'unité de leur origine et la singu- 
3 exactitude de l'Histoire Sainte. L'état des autres 
plades fat fort différent de l'état de celles qui s'arrête- 

de bonne beure dans les ricbes campagnes de l'Eu- 
Lte y du Kian ^ et du Nil.' Concevons ailleurs des £a- 
es vagabondes y qui ne connoissent ni les lieux ni les 
:es , et qui tombent k l'aventure dans un pays misérà- 
>ù tout leur manque : point d'instrumens , pour exer-' 
se qu'elles pouvoient avoir retenu de boji; point de 
sistance ni de repos y pour perfectionner ce que le 
nn actuel pouvoit leur faire inventer r Ur modicité des 
rens de subsister les mettoit souvent aux prises*; la 
usie les entre-détruîsoît ; n'étant qu'une peignée de 
ide , un autre peloton les mettoit en fuite : cette vie 
nte et long-tems incertaine fit tout oublier. Ce n'est 
în renouant le commeree avec l'Orient , que les choses 
changé. Les Goths et tout le No^ n'ont cessé d'être 
3ares y qu'en s'établîssant dans la Gaule et en Italie t 
Gaulois et les Francs doirent leur politesse aux Ro- 
ns : ceux-ei avoient été prendre leurs loix et leurs lit- 
ture à Athènes :Ia Grèce demeura brute jusqu'à l'ar- 
•e de Cadmus , qui y porta les Lettres Phéniciennes ; 
jrecs y enchantés de ce secours , se livrèrent à I9 cul- 
» de leur langue , à. la Poésie et au Chant ; ils ne pri- 
tgoût à la Politique , k l'Architecture, k la Naviga- 
L, à l'Astronomie, et à la Peinture > qu'après avoir 
âgé à Memphis , à Tyr , et à la Cour de Perse ; ils 
[èctionnent tout , mais nlnveutent rien. Xi est donc- 
»i^]ani^este par l'Histoire profane que par le récit de 
siture, que l'Orient est la source commune des na^ 
\s et des belles connoissances. Nous ne voyons un 
^ès Gontsaiie que dans des tems postérieurs , où la 
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manie àss conqnètes a commencé àxrconduire des bandei 
d'Occidentaux en Asie. 

a J*aî TU des hommes plus que suspects d'incrédulité^ 
qui ctoîent singulièrement ficappés on embarrassés de 
r^xac:e comsfcndanc» qui se trouçe d^àge en âge entre les 
diff^rtns n'cUs de la Bible et Vétat contemporain de la société : 
)e les ai toujours trouTés Inquiets ou ébranlés , à propor- 
tion de ce qu'ils aroient d'érudition et de droiture dani 
l'esprit..... s. 

> Le Géographique est assurément la partie de l'Écri- 
ture la plus sèche , et où il y ait le moins de profit à faire 
pour les sentimens et pour la conduite. On peut dire 
cependant que cet article 7 est d'un prix inestimable^ 
puisqu'il su£Bt pour constater la rérité des récits. Le 
Géographique met tout en ordre ^ et rend la yérité palpa- 
ble. Prenons le Pentateuque ou.]a Genèse seule ; Toyons 
l'origine et les premiers progtèsdes nations. Dans le récit 
de Moïse on trouve , je l'ayoue , des lieux et des peuples 
que l'éloignement des tems a obscurcis : mais de tout ee 
qu'il nomme , ce qui est encore reconnoissaUe dans des 
tems postérieurs^ justifie sa narration par une étendue de 
connoissances , qui prouvent ou l'inspiration on le se- 
cours d'une tradition fidèle. Vou^ ne trouverez nulle part, 
chez les profanes , une pareille exactitude ; à tout propos 
on se voit dans la nécessité de leur reprocher les &bles on 
les méprises, etc. «. Spectacle de la Nature y t. VILZtf 
Préparation éçangélique, 

I S I D. 

(10) La matière , le mande y toutes les parties du monde 
ont donc aussi été créées. Supposons la matière étemelle: 
et qu'on se rappelle ici ce qui a été dit dans la quatrième 
Lettre. Premièrement, rien n'a pu agir sur elle, si dlc 
est éterneUepar elle-même : chacune de ses particules ne 
peut rien recevoir ni rien communiquer , rien perdre ni 
rien acquérir , parce que tout en elle et dans toutes ses 
parties est dès-lois nécessaire par sa propte essence :rieft 
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ne pourroit donc être comme il est dans la nature. Secoiw 
dement , si la matière est éternelle par elle-même ^ elle a 
dû être de toute éternité eu mouvement ou en repos • Si 
elle a été en mouvement ^ est-ce par elle-même ou par 
une première cause ? Far elle-même ? le mouvement lui 
seroit donc essentiel ; la communication du mouvement 
de cha^e partie de matière impossible ^ l'idée même du 
repos contradictoire. Far une première cause ? voilà dono 
an moins le mouvement créé en elle. Si elle a été éternel- 
lement en repos ,. on fera la même demande. Est-ce par 
elle-même ? le repos lui seroit nécessaire ; et le mouve- 
ment, impossible. Far ime autre cause ? vous la supposes 
donc indifférente ^ de sa nature , au mouvement ou au 
repos 3 puisqu'elle est sortie du repos pour être mue, 
voilà donc encore une £>is ime cause créatrice dumouve* 
ment dans la matière. Mais si, en supposant que la ma- 
tière est étemelle^ vous ne prétendez pas qu'elle soit 
étemelle paï elle-ittême ; on voua fera^ avant tout, les 
mêmes questions que nous venons de faire sur son mou- 
Tement et son repos , et de plu& on vous demandera ce 
qae cVst qu'une matière étemeOe , qui existe par une 
autre cause qu'elle-même., qui ne trouve dans son propre 
fond ni son existence ni sa manière d'exister, et qui ce- 
pendant n'est pas créée. 

Qu^on 7 fasse atrention ; ceux qui ne veulent pas ad- 
mettre une création dans le tems , seront toujours forcés j 
en remontant aux vrais principes , de l'admettre dans 
l'éternité ; ce qui implique contradiction , puisque c'est 
supposer dans Tôtemité la production d'une chose déjà 
produite. 

Ce qui effraie l'imagination, c'est ce quelque chose 
sorti de rieu : mais il faut observer que ce n'est pas avec 
rien ou par rien qu'il en sera sorti , dès que vous rçcon,-» 
noitrez une première cause , une puissance infinie , qui 
renferme d^s sa fécondité le pouvoir de créer. Or, pour 
sauvi^r toutes les absurdité.^ qui suivent de l'éternité de 
liBi matière 2 il faut bien admettre cette première causQ> 
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distinguée de la matière ,' intelligente et lilnre, existante 
par elle-même y et ayant par sa nature le ponyoïr infini 
de créer ^ ou la liberté de créer on de ne créer pas , de le 
faire dans un têms ou dans im antre ; de la manière qvll 
lui a plu de choisir entre foutes les- autres. 

Page a38. 

(11) "La raison toute seuk nous rappelle donc à la eriatm 
du monde y à la création du premier homme, * Peimettons 
un moment à ceux qui ne renient point toît l'action de 
Dieu dans la nature , ou qui n'y veulent que le mouTe- 
mentune fois imprimé; permettons-leur' de fimaerla 
terre de telle façon qu'ils jugeront à propos: donnons-, 
leur une matière abondante , un monyement eîreulaÎRy 
une durée toute aussi grande qu'ils Tondront : qu'ils choi- 
sissent, ou des loiz de Descartes, on de celles de Newton. 
Voilà la terre formée selon leur idée. Mais cette terre est 
nue ; je n'y vois ni verdure , ni habitans. ' Qu'on mette 
ici en œuvre toutes les loiz et toutes les combinaisons des 
monvemensy cette terre ne sera jamais qu'on désert af- 
freux. Si la moindre plante y monte , si le moindre yer J 
rampe y c'est à une intelligence , c'est à une volonté par- 
ticulière qu'il en faut rapporter la structure et l'action. 
Le mouvement, qui ne peut construire les anneaux et 
les entrailles de ce vers , ni les organes de cette plante , 
potirra-t-il donc ordonner une terre et la rendre hlbi- 
table ? pourra-t-il en proportionner les différentes cou- 
ches aux besoins de ses habitans ; lui départir sa juste 
mesure d'air , d'eau et de feu ; la placer à un tel point de 
distance à l'égard du soleil , qu'elle ne soit , ni glacée par 
trop d'éloignement , ni brûlée par une proximité trop 
grande ? Si les plantes et les habitans de cette terre y sont 
introduits par des volontés spéciales , peut-on douter que 
la même Sagesse , quia créé les plantes et les animaux» 
ne leur ait préparé ^ par une volonté aussi expresse , un 
terrein propre et une demeure conforme à leursL besoins? 
Cette terre ^ si elle étoit composée selon les idées des Phi- 
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losophes y assembleroit autour d'un centre commun plu- 
sieurs couches de matière rangées l'une sur l'autre , selon 
leur pesanteur spécifique, c'est-à-dire 5 les plus pesantes 
par dessous et les plus légères par dessus. Mais elle seroit 
sans utilité y parce qu'elle seroit sans organes : point d'at- 
mosphère , dont elle pût ressentir tour à tour la pesanteur 
et le ressort : point de diversité dans la couche extérieure, 
pour se proportionner à la diversité des graines : point 
de bassin, creusé pour être le réceptacle du sel* et des 
eaux , si nécessaires à la fécondité de la surface : point de 
nionti^nes pour recueillir l'évaporation de la mer ^ et 
pour précipiter de haut les fleuves sur les plaines : point 
de corps d'arènes , préparés pour contenir long - tems 
les eaux des fontaines : point de corps de glaise^ pour 
soutenîrl et arrêter les eaux dans les arènes : point 
d'eaux souterraines , pour voiturer de côté et d'autre 
le sel , le bitume , le sable , le limon , le vitriol , le 
mercure , et les sou&es , dont la dispersion y le concours 
et la %rm$ntation pourront former ensuite , ici des 
eaux minérales ou des bains chauds , là des pierres pré- 
cieuses, ailleurs des pierres à bâtir, et peut-être des 
métaux. Conmient se persuadera - t - on qu'une mé- 
chanique et des opérations , si supérieures à toutes nos 
oonnoissances , se pourroient exécuter dans les croû- 
tes massives de notre soleil obscurci ? Cette terre phir 
losophiquement construite ne sera donc propre à rien ; 
et l'appareil merveilleux des organes de notre globe 
démontre , non une croûte , une ^ache , ou un accident 
arrivé dans la nature , mais ime création expresse et 
un arrangement plein de desseins et de précautions. Le 
Spectacle de la nature est donc sur ce premier point par- 
fidtement d'accord avec le récit de Moïse «. M, Pluohe, 
Xt'usage du Spectacle de la Nature , à la fin du troisième 
volume. 

» Notre terre , dît-on , est peut-être une masse déta* 
chée d'un corps céleste , ou le résultat d'une de ces taches 
(|ae les A3troiiomes observent sur le disque du soleil > 
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lesquelles ont pa se détacher et former de nouvelles pla- 
nHes..... Réfutons cette conjecture en passant , ne fût-ce 
que pour montrer le danger de prendre pour guide son 
im^^tion dans la carrière des yérités géométiiques* Il 
a été démontré par Newton, qu'un corps détaché , par 
une force de pro)ection , d'un autre corps qui l'attire sui- 
Tant les règles de la graTÎtation connue , décrit dans son 
mourement une de ces couriies qu'on uonane seetioTucO" 
miçutst ain<i, ce même corps doit nécessairement ^ ea 
Tertu dn loix de la pesanteur , retomber , dans sa pre- 
mière rérolutian , sur la snr&ce de l'autre. Si donc notie 
globe s'étoit détacbé de quelque corps céleste, pour dtie 
lancé dans l'espace ; il seroit retombé sur ce même coipA » 
et ne foroit point autour du sokîl la révolution dont 
nous sommes les témoins et les admirateurs. Un bontet^ 
parti de la surfiice de la tene, avec une forée quelconque 
et sous tel angle que l'on voudra , sera obligé d'y retoio- 
bcr en vertu de sa gravitation. Mais si un canon étoit 
supposé élevé au dessus du globe , et que le boulet partit 
de cet endroit y il est certain qu'il toumeroit autour de la 
terre sans retomber, et qu'il passeroit, dans chaque ré- 
volution , par le point dont il étoit parti. Il en est de 
même par rapport à notre terre et au soleil : puisque kt 
observations prouvent qu'eUe décrit une ellipse autour de 
cet astre , il s'ensuit que , depuis que le inonde a existé, 
elle a toujours été dans un point de son orbite actuelle, 
sans quoi aucune loi de la nature n'auroit pu l'y placer. 
Ceci sert à prouver en même tems que la nature d'un sys- 
tème planétaire n'admet point d'arrangement successif, 
et que des le commencement tout a dû être dans le même 
or^ que nos yeux voient actuellement dans l'uni- 
vers * «. 
B Une autre hypothèse... , mais qui n'a jamais pupar- 

* Cesc aussi la remarque importante que fait M. Dionis du Séjour , 
de PAcadêmie des Sciences , dans son Essai sur les Tomates. » Toot 
lui parotc porter l'empreinte d*un arrangement primitif aussi acdet 
9«t rVnsrert ce. Voyei lès Sections buitième et neuvième» 
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ir d'une tête un peu remplie de connoissanoes astrono- 
niqnes , c'est celle par laquelle oû supposeroit qu'une 
ilanëte principale, comme notre terre, pourroit être 
me comète déplacée. Je prie celui qui l'a inventée de me' 
ire, qui est-ce qui auroit pu détourner cette comëte 
'une orbite dont les loix sont aussi fixes et aussi cous- 
in tes que celle des orbites de toute autre planète ? On 
'oudroit sur-tout savoir ce que seroit devenu le corps 
iiî l'auroit déplacée. Veut-on nous ramener à ces tems 
'ignorance et de crédulité , où les comètes étoient re- 
ardées conune les chevaliers errans de l'espace , et où 
on croyoit leurs mouvemens a£Branchis de ces loix im- 
luables , qui conservent l'ordre de l'Univers « ? Ré- 
ixions "philosophiques sur le système de la Nature , par. 
f. HoUani y première partie , chap, 6. 

Page 289. 

(la) Imagine y si tu le peux,,,, y quelque chose,,, qui 
^ponde mieux à toutes les difficultés ^ que le récit de Moïse. 
il article , entre tous les autres , qui me paroit toujours 
»rt embarrassant , et que je ne crois pas facile à résoudre 
ar une autre voie que celle que nous oflre ce récit , c'est. 
L formation des langues. M. Kousseau , dans son Dis- 
ours sur l'origine et les fondemens de l'inégalité parmi 
*s hommes , prouve assez bien , pour tout esprit raison- 
able et dégagé de toute prévention , qu'il est impossible 
e concevoir comment d'eux-mêmes ils ont pu parvenir 

s'en former une. Reste à conclure, conformément à 
bistoire présentée par Moïse , qu'une langue primitive , 
Lodi£ée et altérée de bien des manières par les évène- 
lens qui ont suivi , Ijeur a été donnée par Dieu même au 
3IX1S de la création. 

Je sais que de nos jours des hommes éclairés ont 
roposé des systèmes ingénieux sur l'origine et la for»- 
L^tion des langues ^ mais je ne crois pas que y malgré 
air de yraiseioblanoe qu'Us leur put 4omié ^ ils ajeut 
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répondu suffisamment aux objections qu'on est en droit 
de Leur faire. 

On a peine à convenir , par exemple , qu'il j ait un 
rapport naturel , et même nécessaire , entre les mots 
dont on se sert dans toutes les langues^ et la plupart 
des objets qu'ils expriment ; qu'il y en ait un sur-tout 
entre les sons , et les objets intellectuels , dont l'ex- 
pression forme, à proprement parler , le langage , en 
le distinguant de ces cris confus , de ces sons ragues 
et mal articulés , qui manifestent , dans les êtres mêmes 
qui n'ont que l'instinct pour guide , des sensations , des 
besoins , des désirs , ou qui imiteront , si vous le vou- 
lez , quoique d'une manière souvent arbitraire et trës- 
imparfaite , le en des animaux, le bruit du tonnerre, 
et en général tous les objets propres à être rendus par 
des sons , comme les choses figurées se rendent par des 
signes , des tjaits et des couleurs. 

On ne voit pas d'ailleurs comment , en supposant 
ce rapport si naturel et si nécessaire entre les mots et 
les idées , il a pu se faire , quelle qu'ait été la difl?- 
rence des climats > des nations et des siècles , que les 
mots soufirissent des altérations si sensibles , qu'ils éprou- 
vassent tant de cbangemens , qui ne proviennent que 
de la fantaisie et du caprice. Une cause nécessaire , une 
cause qui ne dépendoit pas même de notre choix et de 
notre volonté , ne pouvoit pas , ce semble , produire des 
effets si variables. 

Quoi qii'il en soit , la nature paroit avoir donné à 
l'homme bien peu d'élémens du langage proprement dit> 
et il est difficile de penser que par lui-même il ait pu 
en faire naiire une langue quelconque, si simple qu'on 
la suppose. Des sons doux , aigres , vîtes , lents , rt- 
pide.« , ne suffisent pas pour cela ; ils ne peindront tout 
an plus (et ils ne le feront pas même d'une manière fixe 
et constante ) quo les objets dont nous venons déparier: 
mais ils ne rendront pas naturellement et nécessairement 
une suite de conceptions , d'idées liées ensemble, et 
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lit ce qui forme un raisonnement. S'entendre par des 
îs, comme les animaux , ce n'est pas avoir un lan- 
ge 3 et l'organe a beau nous être donné , comme il 
ist à quelques-uns d'entre eux , je ne vois pas ce que 
m en tirera dans les hypothèses les plus favorables , 
la nature toute seule préside à ses développemens. 
J'ose croire , en un mot, que , si Dieu n'eût pas 
inné à l'homme , au moment de la création , ce qui 
tnstitue , jusque dans les peuples les plus sauvages , 

métaphysique du langage et le langage lui-même , 
icun langage n'existeroit encore. 
Voyez , à peu de chose prës , les mêmes rédexions 
as développées dans Vannée Littéraire , 1777 , n°. 4 , 
ïttre X. Elles me semblent présentées d'une manière 
:torieuse, au mot Langue (^gramm.') de VEncycl*^ 
iîs y où l'Auteur , constant dans [ses principes , a 
>Dtré d'ailleurs pour la Religion le même respect qui 
. avoit inspiré son Exposition abrégée des preuves his- 
iques de la Religion chrétienne , que nous avons déjà 
ée plus haut : c'est M. Beauzée , aujourd'hui de l'Aca- 
mie Françoise. Cet ouvrage ne fait pas moins l'éloge 

son cœur que celui de son esprit et de ses lumières y 
ant été composé pour l'instruction de se^ enfans , lors- 
'il touchoit au moment d'être père. Puisse aussi M. le 
mte de S. G. , qui a écrit si utilement dans de pareilles 
es^ permettre un jour qu'on rende public l'heureux 
lit de son travail! 

Page 341. 

fl3) Xtf déluge nous est garanti par V histoire de tous 
peuples. Voyez les textes des Auteurs Païens de diffé- 
ites nations, dans Josèphe, ^nt. Jud. l. i. c. 3; 
LSèbe , Prœp, Eçang, /. 9 , c. 12 ; George le Syncelle , 
ironogr, Edit. Paris , p, 3o et 38 ; Plutarque , OpuscuL 
Tvstria an aquat, anitn. plus haheantsolerliœ ;ïjVicien y 
jyeâSyriây etc. La plupart de ces textes des Auteurs 
ofanes se trouvent rassemblés dans Grotius ^ de vent* 
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ReUg, christ, I. I. §. i6» cum, not. Joan, ClericLVoya 
aussi VHisloîre moderne pour serçir de suite à F Histoire 
€mcieniie de M, Rollin , par M. de Marsy , qu'on n'ac- 
cusera pas d'être trop favorable à la Religion ehrédenne \ 
on est étonné d'y trouver si fréquemment , parmi les 
peuples les moins connus autrefois ^ ou même nouvelle- 
ment découverts , les traditions les plus conformes à ce 
que nos livres saints nous apprennent. 

M. BaiUy , dans ses Lettres sur Vorigine des Sciences , 
passe en revue toutes les anciennes traditions sur le dé- 
luge. > Pourquoi, dit-il, l'effusion des eaux est-elle la 
9 base de presque toutes les fêtes antiques ? pourvoi 
» ees idées de déluge y de cataclisme universel % poui- 
3> quoi ces fûtes qui en sont des commémorations ? Les 
» Chaldéens ont l'histoire de leur Xîsustrus , qui n'est 
» que celle de Noé un peu altérée. Les Egyptiens disoient 
» que Mercure avoit gravé les principes dgs Sciences sur 
» des colonnes qui pussent résiter au déluge. Les Chinois 
» ont aussi leur Pejrun , mortel aimé des dieux, qui 
3> se sauva dans une barque de l'inondation générale c 
( Plusieurs d'entre eux font aussi mention de Fou-hi , en 
lui donnant à cet égard plusieurs traits de ressemblance 
avec Noé). » Les Indiens racontent (en mêlant à ce 
récit leur fabuleuse antiquité , sur laquelle M. Frérel 
s'est suffisamment expliqué * ) ; » qu'il y a environ vingl 
» et un mille ans que la mer a couvert et inondé toute 
» la terre , h l'exception d'une montagne vers le Nord. 
» Une seule femme avec sept hommes s'y retirèrent... 
» On y avoit également sauvé deux animaux de chaque 
» espèce et deux individus de chaque plante au nombre 

» de dix-huit cent mille Ils ajoutent, en parlant 

» de leur dieu Vichhou , métamorphosé en poisson , que 
•» ce fut au tcms du déluge , lorsque ce Dieu conduisit 
j) la barque qui sauva le genre humain. Cette barque 

* Recherches sur les traditions religieuses et philosophiques de 
Indiens. i/îM. it PAcad. des Inscrij^tioits » dix-huiti<>me vol. iii-4* 

» conseiTatrico 



DE LA RAISON.' 289 

conservatrice du genre humain , se retrouve encoro 
au Nord de la terre et dans TEdda. Le géant Vmits 
ayant été tué , il coula tant de sang de ses blessures ; 
cpie la race humaine en fut submergée et détruite , 
à l'exception de Bèlgemer , qui se sauva dans une bar- 
cpie avec sa femme.... L'idée du déluge ^ telle quo 
nous l'avons jrecueillie chez les diiiérens peuples , est 
la tradition d'un fait.'histotique.... On ne cherche point 
Il perpétuer la mémoire de ce qui n'est point arrivé. 
Ces histoires, différentes par leur fonqe, mais sem- 
blables quant au fond^ qui présentent un même fait , 
partout altéré, mais partout conservé; ce consente- 
ment unanime des peuples , meparoit une forte preuvo 
de la vérité de ce fait «. 

M. Bpulanger , dans VA-nûquité déçoiîée , a insisté sur 
e grand événement. Voici ce qu'il en dit dans son Avaiit- 
TopQS. » n faut prendre un fait dans la tradition des 
faonimes , doât la vérité soit universellement recon- 
nue j quel est-il? je n'en vois point dont les monu- 
mens' soient plus généralement attestés que ceux qui 
nous ont transmis cette fameuse révolution physique , 
qui a , dit-on , changé autrefois la face dé notre globe ^ 
et «pii a donné lieu à un TenduvcDemenl: total de la 
société humaine: en un mot^le'dèhige n^ieparoitla 
véritable époque de l'histoire des nations^ Non seule- 
ment la tradition' qui nous a transmis ce fait, est la 
plus ancienne de toutes , mais encore elle est claire 
et intelligible. Elle nous présente un fait qui peut se 
justifier et se confirmer , i». par l'universalité des 
suffrages , puisque la tradition de ce fait se trouve 
dans toutes les langues et dans ^utes les contrées du 
monde : a®, par le" progrès' sensible des nations et la 
perfection successive de tôt» les arts ; quoique l'His- 
toire ne puisse atteindre aux premiers tems, elle nous 
montre , ûnon le : genre himiaih naissant , du moins 
une infinité de nations encore dans uA« espèce d'en- 
iance ; ces natiojis croissent et se forfifient peu à peu'* 

Tome II. ^ IS 
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» et «oumettent insensiblement nne grande portion cle la 

> terre à leur empire. 3«. L'oeil du' Physicien a fait re- 
^ marquer les monumens authentiques de ces anciemies 
» rérolutioiis ; il les a Vus grayés partout en carac- 
» tëre» inefiâçables ; s'il a fouillé la terre ^ il n'y a 

> trouré que des débris accumulés et déplacés ; il a trouyé 
» des amas immenses de coquiHes au soBunet des mon^ 

> tagneSy aujourd'hui les {^ns éloignées de la mer; il 
9 a trouvé des restes indubitables de poissons dans les 
a prolbndeuxs de la letre ^ il y a trouvé pareillement 

> des végétaux dont l'origine ne lui a point paru dou* 
» teuse ; enfin il a trouvé , dans les couches de la terne 

> qtt'U habite y des ossemens et des restes d'êtres ani- 

> mes qui ne vivent aujourd'hui (fpk sa surface ou dans 
s les eaux,... Douter de la réalité de ces faits , ce se- 
» roit démentir la nature y Hjui a dressé ellennème en 
s tous lieux des monumens qui les attestent. Ainsi i 

> la révolution qui a submergé une partie de notre globe 
* pour en mettre un autre à découvert , ou ce que l'on 
s a nommé le déluge universel , est un fiiit que l'on ne 
9 peut récuser , et que l'on seroit forcé de croire , quand 
-» même les traditions ne nous en auroient point parlé c 

M. Boulanger détaille les institutions faites par lesdif* 
férens peuples de là tetre y pour se retracer la mémoire du 
déluge. Il tire de ces évënemens ^ des conséquences rela* 
tives aux effets que y selon lui , il a dû produire. C'est ici 
que eonunence la partie systématique de son ouvrage ; et 
c'est aussi , lorsqu'il met les systèmes b la place des fiiits, 
ou qu'il veut expliquer les Mts par des systèmes ^ (pRi 
xsomme tant d'autres ^ il commence à s'égarer. 

P A 6 £ ^42. 

(14) C€4 planSss étmngàves^emp^intessurdeijnifmj 
médailles toujours subsisJtaii/BS du-délug» unituenel , tte. 
Voici ce que dit M. deFontenelle dans V Histoire de VAc^ 
àémi&y et ce que cite d'après lui M. de Bufibn y Jffist, Nat, _ 
TJt€X)m dû la Terre ^ 1. 1. » Toutes les plantes grarées r 
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ai dims les pierres - de Saint-Chaumont , sont des plantes 
» étrangères; non -seulement elles ne se retrourent , ni 
» dans le Lyonnois y oi dans le reste de la France , mais ' 
» elles ne sont que dans les Indes orientales et dans les 
9 climats chauds de l'Amérique. Ce sont la plupart des 

> plantes capillaires , etscurent en particulier des fou- 
9 gères ; leur tissu^ur et serré les a rendues plus propres à 
» se graver et à se oonserrcr dans les moules autant do 
» tems qu'il a iàllu. Quelques feuilles des plantes des 
» Indes , imprimées daiis des pierres d'Allemagne ^ ont 
• paru étonnantes à M. Leihnitx; roici la môme mer- 
9 reille infiniment multipliée , il semble même qu'il j ait 
» à cela une certaine affectation de la nature ; dans toutes 
» les pierres de Saint-Ghaumont on ne troure pas une 
9 seule planté du pays. 

s II est certain , par les coquillages des carrières et des 
» montagnes y que ce pays y ainsi que beaucoup d'autres , 
» a dû autrefois être courert par l'eau de la mer ; mais 
» comment la mer d'Amérique , ou celle des Indes orien« 

> taies y y est-élle Tenue ? 

> On peut , pour satis&ire k plusieurs phénomènes , 
» supposer arec assez de yraisemblanee ^ que la mer a 
» couvert tout le globe de la terre : mais alors U n'y ayoit 
9 point de plantes terrestres ; et ce n'est qu'après ce tems* 
» là et lorsqu'une partie du globe a été découverte y qu'il 

> s'est pu £iire les grandes inondations qui ont transporté 
^"des plantes d'un pays dans d'autres fort éloignés «^ 
^^Mais quelle inondation que celle qui envoie la mer des 

Iodes orientales y ou celle d'Amérique jusqu'au sein de 
la France ! Et si l'on peut admettre une pareille supposir- 
tion : quoiqu'elle n'ait pour elle aucune sorte de preuves y 
^ fondement y et d'autorité ; quoiqu'il n'en resté aucune 
tradition dans l'esprit des Hommes ; quoique l'Histoire ne 
ïious offre aucun exemple y autre que le déluge y d'une si 
prodigieuse révolution ; quoiqu'elle soit d'ailleurs si 
contraire aux loix que la sagesse du Créateur a prescrites 
%ii plus terrible éléoneat , et d'après lesqueWe^ \\.%^ ^Vyv^v 
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peu de set bords , lors même que y par çp]eL|ue tiêmble- 
ment de terre , quelque éruption soudaine , il lesinn- 
chit : ne yaloit^ljias autant 3 ne viioit-ilpas mieux, le- 
connoltre un déluge universel , qui nous est garanti par 
les lÎTres les plus dignes de notre erajanee et par la plos 
respectable autorité ; qui a pour lui la tradition la plus 
ancienne et la plus uniyersiellement répandue parmi les 
nations ; qui • est confirmé par tant de monumens physi- 
ques ; et qui rend bien mieux raison que tous les systè- 
mes , des faits qui nous étonnent ? 

C'est ainsi , par exemple , que le déluge explique bien 
simplement ce qui , dans le système de M. de Fonte- 
nelle , ne peut s'expliquer arec quelque sorte de yraisem- 
blance ; et ce qui , dans celui de l'illustre Auteur de I'Hib- 
toire naturelle 9 est absolument inexplicable. xEhefibty 

> comme l'obserre M. l'Abbé dé Lignac , dans l'hypo- 
» tbëse'deM. de Buâon, selon laquelle l'eau a d'abord 
9 couvert tout le globe , et ensuite ereusé un bassinet 
» élevé des montagnes , on ne peutpas dire que les flots 
» de la mer , en formant le terrein de Saint - Chaumont, 
9 en l'élevant au dessus du niveau actuel de la mer , y 
» ayent porté des plantes et des feuilles des Indes. La 

> terre , sous ce volume immense d'eau dont M. de But- 
9 fon l 'enveloppe , pouvoit-elle produire des arbres , des 
9 plantes terrestres , de ces espèces de végétaux, en uo 
» mot , qui ne viennent qu'autant qu'ils trouvent un air 
» libre où ils puissent s'étendre ? On ne peut prêter una 
9 prétention aussi bizarre à un aussi grand Physicien. Ce 
9 pendant le fait est viai; on trouve dans nos contrées 
X des plantes et des feuilles des Indes moulées dans nos 
9 pierres. M. de Bufibn conviendra que la met les aap- 
» portées , et lés a enveloppées dans un suc pierreui. 
9 D'où je conclus que , s'il est vrai , d'une part , que les 
9 rochers où l'on trouve des coquillages et d'autres pro- 
9 duclions marines, prouvent nécessairement qu'ils ont 
9 été faits par l'élévation de la mer jusqu'à mille toises 
:opoui le moins au dessus du niveau qu'elle a préseot«- 
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9 ment ; les feuilles d'arbres , les plantes dont parle M. de 
9 Fontenelle , prouvent aussi invinciblement y qu'avant 
-> que la mer s'élevât à oe point , les terres avoieut été dé- 
9 couvertes et avoient produit des arbres et des plante». 
» Ce qui s'accorde parfaitement avec l'Histoire du déluge, 
» et point du tout avec- l'Histoire naturelle de M. de Buf- 
» ion c. Juettres à un lAmériàmm , troisième Lettre, 

Voyez aussi un petit Ouvrage , qui a pour titre : 05- 
servations surlaformation des montagnes et les ehangemens 
arriçés au globe , pour servir à V Histoire naturelle de M, Je 
Comte de Buffon^^ chez Ségaud y Lihraire , rxie des Cordê^ 
Uersy pag. 68 et suiy. Cet Ouvrage est de M. Pallas , Aca- 
démicien de Fétersbou.rg , qui^ sous les auspices de l'Im- 
pératrice de Russie ,• a parcouru, toute la longueur, de 
l'Asie et une.bonn? pattie des deux plus grandes chaînes 
de montagnes. C'est passes propresr observations que ce 
. Savant s'est convaincu de la réalité du déluge ^ de cette 
catastrophe , dont j'avoue , nous dit-il , n*ai>oirpu conce^ 
poir la vraisemblance ^ açani d^açair parcouru ces plages ^ . et 
»u par tnoi-mème Umt^ce qui peut j- sentir de preuve à cet 
Jifènementmémomble. CodsuI^z encore le Méljioire im- 
primé dans le 17' ypli desNouveaux.Comineiitaires4e 
l'Académie Impérial^ de Fétersbpurg. 

I s j m. 

(i5) Cet antique système ^ etc. Ce système, qu'expose 
ici M. de Valmont d'après quelques anciens Philosophes, 
a été renouvelé de nos jours par l'auteur de TeUiamed, et 
par M. de Buffon , qui l'a rendu- encore plus' sédpisfint : 
^ais ce n'est apr«;s tout qu'uA jeu d'esprit ^ omé ^tou^ 
les charmes de l'invention , et de l'éclat le plus imposant 
'cfc l'érnditioû et dé la Phîloso'jBîîè.'ÎTe n'èàtréyai point 
dans le détail des réponses qu^on y a &ites , et qui sapent 
tout cet ingénieux et brillant édihce par ses fondemens. 
On peut le» voir dans les Lettres à un américain * ; et oft 

... * Phit Tonvrage de M. de B^fibn t fait à ton aatenrun gsandnoih 
iustement mérité, pluril est essentiel de se prémunir conorC'CÇ culpe 

■ N 5 
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ne peut nier qu'il ne s^ j rencontre sur cet objet , d'aprh 
les notions physiques les plus simples et les plus commu- 
nes^ des argumens sans réplique. On les troure aussi 
dans Tezcellent Traité de M. Hood sur ta Religion. Mais 
qu'il me soit permis de demander seulement ce que pou- 
voienl être y et où étoient même duis cette hypothèse , 
l'homme , les oiseaux ^ les^animaux pure&efit terrestres, 
lorsque les eaux couyroient toute la face de la terre; et 
de quelle manière on les fait tous sortir d'un élément qni 
leur est si contraire ? On connoît assez , parla structure 
des animaux aquatiques et des animaux terrestres , pour 
quelle habitation la nature les ayoit destinés ; et il n'est 
pas de Physicien si peu instruit ^ qui ne sache obserrer 
It^ difi'érences essentielles que l'Auteur de cette Nattire, 
toujours prévoyante et «âge y a mise en eux pour cet e£^€^ 

I Quant aux difficultés que notre respectable Académi- 
cien semble opposer au déluge , l'Auteur des Lettres que 
nous Tenons de citer proure très-bien qu'elles ont Hen 
dans son système y et qu'il s'y en rencontre de plus gran- 
des encore ; avec cette difiérenoe , que celles qui concet^ 
nent le délugç rapporté par Moïse, troureht leur solution 
dans les causes surnaturelles qu'il a plu à Dieu d'em- 
ployer ; au lieu que M. de Bufibn ne pent répondre que 
par des causes naturelles et insuffisantes aux objections 
qu'on leur fait. Par exemple : » nous concevons très-bien 
» que rien n'a pu empêcher Dieu de fournir la quantité 
» d'eau nécessaiire pour couvi^r les pins hautes monta- 
» giies y des que nous savons qu'il a volilit le faire , et que 
> rien aussi n'a pu l'empêcher de la supprimer : au lieu 
» que M. de Bufibn ne pe^t se servir que des loix de la 

superstitieux , qu^on n^estque trop pqrtéà rendre aux grands hom* 
mes 1 et qui fait adopter dans leurs écrits l>rreur comme la vérité. 

II seroit donc à souhaiter qu'on ne séparât point de Vl/îstoire Na- 
turelle les Lettres que nous ne craignons pas de rappeler; elles T 
font an supplément nécessaire : même en relevant des fautes, tlla 
font appercevoir des beautés ; et honoryit , comme il veut être 
donoré, un. homme assez modeste pour convcitir qoM s^èstésan: 
^ueiquefoit* 
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t Physique ^ pour submerger la terre sbus un prodigieux 
» volume d'eau ^ et pour l'en délivrer ; et la nature ne lui 
» fournit pour cela aucune ressource «. Vojej la troi- 
sième, la quatrième et la cinquième Lettre. Nous croyons 
devoir seulement ajouter ici quelques réflexions géné- 
rales , qui peuvent servir à résoudre une part» des difi** 
cultes qu'on nous objecte. 

Premiërement y on se forme une fausse idée du déluge, 
lors^'on suppose que l'unique cause de l'inondation n 
été la pluie qui dura 40 jours et 40 nuits. La Geilëse ne 
dît pas seulement que les cataractes du ciel furent ouver* 
tes ; mais elle parle aussi des sotirces du grand abîme ^ 
qui, par des éruptions souterraines , causèrent uue ftgi^ 
fation violente et si durable , que les eaux » toujours en 
mouvement , ne commencèrent k diminuer qu'au bout 
de cent cinquante jours *. Ce mouvement fut moins con- 
sidérable , quoique très-sensible encore jusqu'au dixième* 
mois **, auquel parurent enfin les Sommets des plu* 
hautes montagnes ; et deux mois après , Noé put sortir dé 
ï'arclie. C'est à ces éruptions qu'on peut attribuer en par^ 
tietant d'effets extraordinaires et irréguliers , qui-s'éx^ . 
pliquent moins bien , ce me semble ^ daà4 toute autre 
hypothèse ; par exemple , ce grand nombre de coquilla- 
ges trouvés au sein des plus hautes montagnes et à uue si 
grande profondeur , ces couches diversement et souvent 
bizarrement inclinées , etc. 

Secondement, c'est toute la fois aux deiix causes ^ë 
nous venons d'indiquer , combinées entre elles et ave6 
plusieurs autres , telles que pouvoient être ie flux et re^ 
flux , l'agitation des eaux causée par les vents', les cou- 
rans dans la mer, etc. qu'on doit aussi rapporter quélqVrès 

* Rnpti sunt omnes fontes abyssi magna , et cataracte coeli apei^q? 
sunc... obtinuerunmue aquae terram centum quinquagintadiebus..». 
rsverssque tunt aqux de terra euntes et redeuntes , et.cœperuntmï* 
nui port centum quinquaginta dics. Cap. VII , 11, 24. VIÏI , j. 

* * At verA aqaae ibant etdecrcscebint usque ad «lecimtiin me&saà; 
Cap. Vin, /. 
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autTPs effets du déluge; je veux parler de ceux qui sont 
relatîÈ aux dilTércnte» couches déposées les unes sur les 
antres , non pas toujours selon leur pesanteur spécifi(pie , 
liiais d'après le concours de tant de circonstances diffé- 
rentes , qui préparoient et réunîssoîent y ayeo plus ou 
moins de promptitude , les matières laiteuses et bour- 
beuses propres h former des pierres ^ des marnes , des 
terres glaises-^ et qui en facilitoient plus ou moins la chute 
alternative. 

Troisièmement , il n'y a pas lieu de s'étonner de ce 
qu'on ne trouve point communément^ parmi les monu- 
mensdu déluge, les restes des animaux terrestres aussi 
bien qi^e de ceux qui peuplent les mers ; puisque M. 4e 
BuffoQ lui-même nous apprend que les coquWes se con- 
serçent très-Ion g-tems dans les matières molles^ qu*elîes se pé- 
trifient aisément dans les matières dures ^ ce qui les rendoit 
propres à durer plus long-tems que toutes les autres 
choses qui sont plus sujettes à dissolution. Il est cepen- 
dant vrai qu'on a trouvé en effet des restes d'animaux 
terrestres, même dans des climats qui leur étoient étran- 
gers : on a trouvé , sur-tout en Sybérie , des os d'élé- 
phans ', et l'on y en trouve encore tous les jours. 

Nous ne nous inquiétons pas du grand no'mbre de co- 
quilles pétrihées qui forment des bancs si profonds et s^ 
étendus. H faudroit pouvoir sonder les vastes abîmes de 
l'Océan, pour bien juger de ce qu'il en contient en même 
tems , et sur-tout vers de certaines plages où ces poissons 
à coquilles se rassemblent en plus grande quantité ^ selon 
ce qui convient le mieux k leur espèce. 

(Quatrièmement , quand il seroit vrai que la oorrespon- 
dauce des angles rentrans et saillans des montagnes seroit 
aussi générale que l'a pensé M. de Buffon , on eoncevroit, 
dit M. l'Abbé de Lignac , que les courans de la mer > 
lorsqu'elle abandonnoit notre continent , ont produit ces 
effets réguliers. Ils s'expliquent très-bien dans ce sys- 
tAme ^ jet rien ne s'explique dans celui, où la fbrmarion 
dM montagnes^ par le mouvement des eaux , souilre de 
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tr grandes difiBcultés * ; oe qui a fait dire à M. de Voltaire, 
qa'ilest aussi vrai que la mer ajaides montagnes^ qu^il 
Vestde dire que: iei monta fftes'onijait la mer. 

Sans nous arrêter à dèà d^elopperaens que^ ees notes 
ne comportent pas , nous insisterons sur une dernière ré- 
flexion : c'est qu'on ne sauroit trop prendre garde de don- 
n(Br pour des effets généraux et' constans y ce qui n'est 
que local et qui résulte seulement de. quelques causes par - 
ûculiërès; du bien encore de tirer des fai^^ même les 
plus avérés ^ des indnctipns qui n'çn sont pas une suire 
nécessaire. C'est ainsi qu'on a. Voulu déduire de la laye du 
mont Vésiise ,' et.de' celle du mont £tlîa , une preuve de 
la h^u te. antiquité du monde. H j a , dit-on, en certains 
encùroits jusqu'^ six ou sept couches de lave, séparées 
chacune par de la ^erre végétale ; et il a fallu une Suite in- 
2ioi^ral>le de siècles poàr f:^e ces laves a jent pu se couvrit 
de.terré.'et se placer aii^si les unes sur les autres. H sufiBt 
d'opposer à ceci un autre fait, qu'on noUs apprend ad 
mêm^ endroit , iet qui détruit une conséquence si hasar^ 
dée. Les fouilles dllerculanùm , nous disent ces même.<i 
Voyageurs ,' se font à soixante et dix et jusqu'à cent douze 
pieds au dessous de la superficie actuelle du terrein ; 
pour arriver à cette profondeur , on ne traverse que dés 
couches volcaniques entrelacées de petites couches de terre' 

* Oatrii tes Lettres à uH Américains. ;1 esc sjur le cystëme de M. de 
BuflTon, un ouvrage imporuntec qi^^on ne- sauroit trop consulter s 
ce sont les Lettres physiques et momies sur PNistoire de ta Terre et 
de P Homme, par M. de Luc , citoyen de Genève, Membre de la 
S.Qiciété Royale- de Xondref , «t Correspondant de rAcadémie des 
Sciences de Paris, ce savant Physicien, qui, dans les voyages qu^il 
a f&its sous les auspices et par les ordres de la Reine de la Grande- 
Bretagne , a passé une partie de sa vie à étudier et à observer par lui« 
même les objetf sur lesquels d*autres Savans se sont contentés du* 
^moignago d'autnii , et se sont bornés à former des système», ren» 
yerse par des faits et des raîsonnemens , la plupart sans réplique^ 
tout ce qui sett de fondement au syst:me de M. de Buifon. Voyez 
entre autres les quatre dernières Lettres du premier volume , etdaht- 
lés YOlamos luivans , les Lettres 36 « 37 , 3p , 40, 90, 144' , et'iU«* 
leurs : fluif TOy«z particBliérement c V , p. 604 et suivantes^. 

N & 



298 LES ÉGAREMBKS 

ife'gétah.Ot il n y a pas 1700 ans qu'Hercnlanum a été en- 
«ereii sous ses mines. C'est donc assez de 1700 ans poat 
opérer ce phénomène , que Pon croyoit ne pouvoir ^i" 
txihuet ^^â une âuî/eùtnomhrahle dé siècles j et cesoDt-là 
cependant 9 pour des esprits légers^ de trës-fortes ob- 
)ectioitf* 

P A 6 C ^. 

(l6) De quelque côté qu^on se tourné y il est donc plus na- 
turel y plus raisonnahle , d^en revenir ^u'récit de Moïse. Sur 
la manière dont le déluge a pu s'opérer, et «ur les vesti- 
ges qui nous testent de cet évènenient , voyez M. Pluçhe, 
Spectacle de la Nature y tome 3 , vers la fin. ' 

Le déluge universel une fois admis, d'après l'Histoireet 
les monumens physiques , quelle voie plus naturelle en- 
core que celle qu'indique A^oïse pour la conservation du 
genre humain ; je -veux dire , la construction de l'arche, 
qui sert de retraite.^ la famille du Juste y ainsi qu'aux di& 
férentes espèces d'animaux qui ne pou voient ^ la riguem 
être conservés par aucune autre voie ? Et comîne le fait 
encore observer M. Pluché, » un nouveau trait' de la 
confiance qu'avoit Moïse aux instructions qui condui- 
aoient sa plume , est la''hardiesse de nous donner la di- 
mension de l'arche y où quelques paires de tous les ani- 
maux dévoient, avec leurs nourritures, propres, se 
conserver pendant un an. La précision des mesures rap- 
portées dans la Genèse est parfaite ; 3oo coudées de long 
sur 5o de large , avec 3o coudées de haut , distribuées ca 
trois étages ; ce qui domioit l'avantage de trois bâtimens 
chacun de i5 pieds de haut sur 75 de large , et de 460 
pieds de long , tous trois posés l'un sur l'autre. Le^ mo- 
numens de la suffisance de ces. mesures ne se doivent 
chercher que dans l'Histoire naturelle et l'Arithmétique, 
îuthf o , Wiliîns , et Pelletier, un des meilleurs calcu- 
lateurs que Rouen ait produits , ont examiné le nombre 
et la taiÛe di'S animaux connus ; ensuite les places qu'il 
fa^droit assigner à tant de paires de toutes les espèces 
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voraces , et aux brebis qui seroienf nécessaires pour le*s 
nourrir pendant un an : ils ont de même calculé ce qu'il 
falloît de place aux autres animaux et aux provisions qui 
leur convenoient, sans oublier l^s galeries et les facilités 
de Taccës de chaque loge. Le fruit uniforme de leurs dif- 
férentes métbodes ^ a été de prouver géométriquemefil , 
que les dimensions marquées dans la Genèse, étoienl 
plus que suffisantes pour l'entretien et l'aisance de tons i:^ 
Préparation Éçangélique. 

I B I D. 

fi^r) Ce que je remarcfiie dans toute. V Ecrit are j etc. Ofx 
reproche à PÉcriture sainte des expressions qui sem- 
'blent marquer dans Dieu des passions semblables aux 
nôtres ^ des mouvemens et des opérations indignes d*; 
^ui: Use repent y il se Jàctve ^ il se- venge y il 'enduwii nos 
cœurs. Mais il faut se souvenir aussi , qu'après , avoir 
donné dans mille endroits les idées les plus saines , les 
notions les plus exactes de la Divinité , il étoit natuir^ 
que rÉcritnre sainte parlât un langage humain elgtin- 
8Îble> à des hommes. Les lumières qu'elle fournit à la 
raison nous, aident suffisamment à fixer le sens dds 
termes , lors même que l'Auteur sacré parle k l'imagina^ 
tion 5 et on ne se trompe pas plus à ces difiérentes erf- 
présidons ^ à ces différentes images , qu'on ne se trompe ' 
à celles-ci, hhras du Toui^puissant ^ la fae$ du- Tristr 
kaui j le trône de sa gloire. 
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LETTRE XXXV L 
Dii Marquis à la Comtesse de f^almont, 

Jl u veux, ma chère Emilie, que je règle 
ton goût , tes sentiinens , ta conduite , sur 
l'usage des grands biens que tu possèdes; et 
.tù penses que le Comte* lui-même me saura 
gré de mes conseils sur un objet si délicat 
et sii important. 

Le rang que ton mari tient à la Cour, ses 
richesses et les tiennes, la juste nécessité 
où il est de s'en faire honneur, l'espèce de 
rivalité de faste et d'éclat qui règne parmi 
les courtisans et dans tous les états , les bien- 
séances , en un mot , et le ton du siècle 5 que 
disrje ? l'intérêt, le bien réel de la, société, 
n'autorisent-ils pas de ta part, n'exigent-ils 
pas même une habitude de luxe et de somp- 
tuosité , des dépenses peut-être exoi'bitantes, 
mais qui , parce qu'elles sont aujourd'hui si 
communes , te deviennent en quelque sorte 
nécessaires ? 

Sans doute , ma fille , il est des bienséances 
d'état, qu'on doit se faire un scrupule de 
violer. L'amour de l'ordre , le premier de 
toiis les sentimens pour une ame bien née, 
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la première dctoirtcs les loix pour iin esprit 
juste et bien fait , met chaîne honuqe à sa 
place, iait garder à chacun sa dignité et 
son rang , conserve le vrai rapport des états 
et des choses , ' et porte par-tout la décence 
des coutumes 9 des sentimens, et des mœurs. 
Ce qui, dans une condition plus; obscure^ 
seroit une vanité ridicule et une afiEeotation 
insupportable , . devient noblesse y conve-i- 
nance, et dignité dan^ uh.rang plusîélevé; 
ce qui /habituellement , ou dans des occa- 
sions moins importantes , seroit folie et pro- 
^galité y. devient , dans d'autres mom^ns , 
•dajELs des circonst^mces plus essçutiolles et 
des; occasions d'éclat, magnificence, gran- 
deur d'amè , et générosité. .1 . 
Mais cette sorte dé convenance, dans 
l'usage des richesses, n'est point le luxe sur 
la nature duquel tu désires si vivement d'être 
éclairée. Ici , mon Emilie, ]GirLG trouve ar- 
rêté dès la première notion que je*voudrois 
t'en donncJr. Qu'est-ce que ce luxe, que tu 
dois te permettre ou te défendre , Suivant 
ridée vraie que tu auras su t'en former 5 le 
luxe , dont on a dit tant de mal autrefois , et 
dont on dit tant de bien aujoui'd^hui ? En 
faire Télogè, en célébrerles avantages ^ c'est 
'philosophie, c'est sagesse parmi ses plus il- 
lustres partisans et dans ce siècle éclairé : en 



5o3 LES EGAREMENS 

dégrader la nature avec les Sages de Tanti* 
quité y en détailler avec eux les i nconvéniéns, 
en réprouver comme le I^islateur des Chré- 
tiens les principes et les effets ; c'est dans les 
nns , si l'on en croit les Philosophes de nos 
jours, le langage de déclamatenrs insensés^ 
de froids moralistes, qni ont eensoré le luxe 
arec plus de morosité que de lumières ; c'est , 
dans les antres, l'aveuglement du fanatisme 
et de la superstition. 

Eh 9 qn*est-ce donc, encore une fois, que 
le loxe, envisagé par de si grands homme* 
sous des points de vue si différens ? Pour 
fixer nos idées par rapport à lui, n'en chan- 
geons pas , sHl se peut, la notion la plas 
commune , et commençons par fixer le sens 
du terme qui sert à l'exprimer : pent-être no 
dira-t-on plus que le luxe n'est qu'un mot 
sans idée précise, que le luxe n'est qu'un 
vain nom. Chaque chose a sa mesure : la 
nature a la sienne, qui est celle de nos be- 
soins; la société a celle de l'état et du rang ; 
la fortune a la sienne également , ce sont 
nos facultés. Passer cette mesure , c'est dé- 
sordre , c'est abus. Cela posé , dans sa signi- 
fication la plus générale, la plus universelle* 
ment reçue , qu'entend-on par le luxe? Ëst-il 
Tiisage simplement honnête et raisonnable , 
ou est-il l'abus des. richesses ? A-t-on voulu 
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aire seulement que celui ^ qui s'y: livre ue 
fait qu'user de son indastriç et de son opu^ 
lence, de manière à se procurer un bien-être 
plus réel ? ou veut-on faire entendre par-là 
qu'il en use , plus pour rostentation que" pour 
-la décence, plus pour les excès de lamoUesae 
que pour une utilité réelle , plus paiû* des 
•goûts frivoles que pour des agrémans et' une 
tïonvenance hoimètes, et pour une juste nér 
cessité? . . tr 

- Si j'interroge à cet égard , non l'esprit de 
système , mais l'opinion commune, qui seule 
A^droit de fixer le sens dés termes, laque^^ 
^iôn sera-^bientèt décidée; et de l'idée gé«- 
nérale nous verrons sortir, ce me semble^ 
cette notion exacte et précise t le luxe est 
Tusage des richesses pour l'ostentation et la 
vanité, ou pour là recherche d'ime excessive 
commodité *. 

• C'est 'là en effet ce que nous offirenttous 

les états, toutes les conditions, lorsqu'on 

. ) . . ' 

> » Melon dit : h luxe est une somptuosité extraordî-^ 
naire que dorment les richesses et la sécurité d*un GoU" 
pernemefnt. Cette définition arrcmdîe jlaroit nette et cônh- 
prendre tout , et cependant elle est contredite par le 
fait et par la monJe : par le fait, en ce que les régnés 
enragés de Caligula et de Néron , ont été à Rome ceux 
du luxe , et non pas assurément ceux de la sécurité ; 
^ar la morale , en ce que, justifier le luxe -d'apr^8 cette 
déûnition , c'est célébrer les dissipationà de €léopati^«t 
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dit q-uê: le; luxe y règne ^ et fFabus est censé 
d'autant pliis^ grand , que: cette ostentatLon 
est plus'iDjarquée, que cette recherche des 
aises et des commodités est plus excessive, 
relativement au rang que nous tenojas dans 
1*' société:, à>nos vraiis- besoiusi, et à uosia- 
CUltés*^.^ : t -• ■ - ^'s»' - • 

^ ^ Mais 'cet usage iiès richesses , ainsii en- 
tendu^ ï;et abus qu'on ètfffait,' pôut-iJ/ètre 
un bien? Test-il par rapport au particidier^ 
l'estnil du jnoiui par rapport au corpsi en- 
tier dont nous sommes membres ? La ques- 
tion, ainsi rréduite à ses justes tenues,' ne 
souffre plus , je crois , de .'si j grandes . diffi- 
cultés. . • . : 

Regardéi»ai-jef comme tin bien pour toi ^ 
ma fille , comme un bien pour chacun de 
nous ,' une ostentation de richesses, qiii, par 
une suite nécessaire , par une filiation insé- 
parable du luxe , engendre et nourrit chaque 
jour rinsatiable cupidité, la durçté, l'orgueil, 
la jalousie, l'envie de paroître toujours da- 
vantage 5 et qui par-là même fait sacrifier 
un bien être réel à un éclat vain et chimé- 

■d'Héliogabale. Or, .Melon étoit trop honnête homme 
pour avancer et soutenir cela. Tâchons donc de définir 
le luxe sans ^proscrire la dépense , et disons , plus mai 
•sans doute , mais plus exactement : L9 ius^ €4t rabut 
,du richesses «.L'ami des hominesu 
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rique, la douce et honnête liberté à une 
brillante et honteuse servitude , le repos de 
l'esprit et du cœur aux inquiétudes et aux 
tourmens de la vanité (i) , les expression» 
touchantes de Fhumatiité et le cri de la na- 
ture à la soif de l'or et au désir de primer? 
Envisagerons-nous comme un bien un air 
de faste et d'opulence, qui, avec l'apparence 
des richesses, en ôte bientôt la réalité; qui 
feit contracter de jour; en jour de nouvelle» 
dettes , sans fournir en proportion :deS| res- 
sources, à moins qu'elles n'avilisseiit; qui 
fait céder uue gloire solide et une vraie di- 
gnité à une décoration de théâtre et à un 
masque de grandeur; qui porte la désolation 
et la ruine dans une famille , sous prétexte 
d'en rehausser l'éclat et d^en faire valoir la 
noblesse; qui est. cause que les iiens^ les plus 
sacrés se relâchent , que les pârens les plus 
proches paroissent étrangers les uns aux 
autres, qu'à moins d'une naissance illustre 
on rougit de porter le nom de ses pères, 
que les mariages sont mal assortis et de-^ 
vieniaèntitous leà jours plus difficiles? Que 
dirai-jèdef plus ? faudrà-t-il considérer comme 
un bien , une recherche de commodités ex- 
cessives, qui, par la nature même des choses 
et par un enchaînement facile à saisir, aug* 
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mente les besoins, rétrécît Tesprit, dégrade 
le goût 5 énerve le courage , corrompt les 
mœurs : et dès-*lors multiplie les maux par 
les jouissances , et le mol-aise par les désirs*, 
pend, l'existence plus pénible en paroissant 
la. rendre plus douce ; force toujours à se 
croire plus malheureux et plus indigent de 
ce qu'on n'a pas , qu'heureux et riche de 
ce que l'on a * ; nous étourdit et nous enivre 
dans l'abondance , et nous laisse sans force 
et sans ressource dans les revers ; immole 
les vertus à l'aisance "^^ , et l'honneur i la 
volupté ? 

O ma fille l il est donc vrai : si la mul- 
tiplicité des besoins enfante le contentement' 
et la paix ^ si l'apparence du bonheur vaut 
mieux que le bonheur même ; si un éclat 
fastueux, qui rapetisse nos idiées et avilit 
nos séntimens, fait la grandeur (2); si c'est 
un bien qu'un raffinement de mollesse et 

* s L'opulence est dans les mœurs , et non pas dans 
» l3s richesses «. M. de Montesquieu ^ Grandeur des Ro» 
mains y chap, 10. 

^ » En général , la plus s-ûre feçon de '. r^^rnner les 
> vice» 9 dit l'Auteur ^e BéUsaire , est de i^estreindie les 
» besoins «. 

Quelqu^in a trbs-bien dit : » La nature demande le n^ 
» cessaire , la raison yeut l'utile , l'amour-propre cherche 
• Tagréable ^ et la passion le supesfla «» - 
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de volupté , qu'un surcroît de plaisirs qu'on 
achète aux dépens des vertus et des mœurs * ; 
que dis-je? si la diflTérence entre la vertu 
et le vice est une chimère ; le luxe n'est 
qu'un. nom y le luxe n'est point un mal. 

Mais peut-il en être un à l'égard du parti* 
culier qui s'y livre , et êti^ un bien pour la 
société toute entière? Les membres peuventr 
ils être mal-sains et le corps en santé ? Est-ce 
im bien pouf l'État, que les distinctions 
soient pour les richesses, et non pour le 
mârlte; que la honte ne soit plujs dans les 
actions basses et viles , mais dans l'indigence 5 
qu'à force de vouloir se distinguer par un 
■vaiii éclat , on ne distingue plus personne, 
^ que. tous les rangs soient confondus *"*"? 
^Eétrce un bien, que l'esprit et le goût des 
ipetites choses gagnent tous les ordres de ci- 
-toyens (5) ; que le faste étouffe l'honneur (4)^ 
que , par ht trop grande ardeur de jouiry 
avec du crédit et de l'opulence, tout soit 
-censé permis ; que la timide innocence, pau- 
vre et déauée de secours , soit mise à l'en- 

* » Le liberdnaçe est trèp généralement reconnu pour 
> être une suite nécessaire du luxe , pour' que je m'arrête 
9 à le prourer c , dit l'Auteur du trop fameux lirre de 
^'Esprit, (Discours Il^chap. l5. ) 

* Il n'y a plus qu'une chose qui distingue aujourd'hui ; 
c'est l'honnêteté /la décence : et elle distingue beaucoup, 
cte eUé est devenue bien rarç, î *'■ ' ' . 
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chère, soit vondue par des parens avides 
ou indigens , et soit sollicitée , soit achetée 
par le riche voluptueux ? Est-ce uh bien, 
que la Jeunesse du village apprenne. à jouer 
la Comédie chez son Seigneiu*, a'ennme de 
son travail , déteste sa pauvreté iibre et tran- 
quille , abandonne son hameau \ et fasae bon 
marché de son honneur pour acheter de» 
fontanges? Est-ce un bien pour TÉtat^qoe 
Târtisan soit à la merci du moindre caprice^ 
du moindre dérangement dans les modes ^ 
et meure de faim , tandis qu'une autre dàsse 
d'artisans se nourrit et s'enrichit de son dé- 
sastre ? Est-ce un bien, que, pour satisfaire 
la vanité , que , par uiie habitude de déli- 
catesse , ou qu'enfin , par le danger d'une 
misère plus grande , on eradgnè dct muRi- 
-plier le nombre de ses enfans ; que le» Tilles 
se dépeuplent sourdement, moins encore 
■par la quantité d'hommes que le libertinage 
fait périr, que par ceux que lé luxe empêche 
de naître ? Est-ce nn bîei^ , que les cam- 
pagnes soient désertes ;( 5 ) , parce que le 
bon homme sera foulé 5 parce que nous pren- 
drons sur son nécessaire pour fournir à notre 
superflu 5 parce qu'il paroîtra plus doux au 
fils du villagçois ruiné et avili d'étaler la 
riche et brillante Kyréé d'un roturier par- 
venu, que de tracer, san* fruit et sans Jion- 
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neiir le isillon pénible et vraiment liono- 
rable qu'a voient tracé ses pères 5 parce qu'en- 
fin un petit nombre d'hommes avides, pour 
contenter leur faste et leur cupidité, achète- 
ront presque seuls le produit de nos champs^ 
exporteront au loin nos moissons ^ dépouillcf- 
ront rÉtat tde ce que la, nature libérale pro* 
diguoit également à tous j feront naître la 
disette au milieu de l'abondance ( 6 ) , et 
porteront la misère et la moii: où les béné- 
dictions du Ciel sembloient porter la fécon- 
dité , la vie , et le bonheur ? Est-ce encore 
un bien , qu'au sein de la mollesse les forces 
diminuent , les tempéraiçiens s'afifoiblissent , 
les constitutions changent , et n'oflrent plus 
dans la paix que de lâches et honteux Syba- 
rites, et dans la guerre que des hommes 
énervés, sous des Chefs peut-être encore 
pleins de valeur (7)? Est-ce un bien, que, 
dans la dépravation générale, le luxe de 
Tesprit suive celui des moeurs , et déprave 
le goût comme les sentimens ; que l'esprit 
de patriotisme s'altèi'e ; que l'intérêt particu- 
lier succède à l'amour du bien commun (8) ; 
qu'on ramène tout à soi , et rien à l'Etat 
dont ou fait partie 5 qu'on en ti'ahisse la 
gloire ; qu'on se joue du sort de ses conci- 
toyens 5 et que , chez des peuples corrompus 
par le faste et l'amour des richesses, on 



5lO LKS K G /^ R B M B N S 

ait vendu quelquefois les années, les villes, 
les provinces, et sa patrie, à prix d'argent? 
Que sais-je enfin ? Est-ce un bien , que les 
besoins croissant avec l'industrie et le com- 
merce, ils consoiiiinent ^ ils absorbent tons 
les {réùia de l'une et tous les produits de 
l'autre 1^ qu'ils épuisent l'État en paroissant 
le faire fleurir^ et qu'après lui avoir donné 
un air de santé qui couvre une maladie 
réelle, ils le laissent obéré, languissant , 
afFoibli , sans argent , sans crédit , et sans 
ressources ? Car voilà , ma fille , tous les ef- 
fets du luxe. 

Pour éluder toutes ceé vérités et mettre 
le luxe à couvert de ces justes reproches, 
on a dit , et c'est le tour le plus ingénieux 
qu'on ait pu donner à sa défense; » qu« 
» le luxe ne faisoit qu'accompagner tous 
» ces efifets, mais qu'il n'en étoit pas la 
» cause ; que cette cause de tant de maux 
» étoit seulemenf^dans les mœurs «. Mais 
si des maux si grands , des mœurs si dépra- 
vées , sont presque toujours à côté du luxe, 
que penser d'un luxe qu'accompagne pour 
l'ordinaire un si triste cortège? Mais ces 
maux ne tiennent-ils pas évidemment au 
luxe , comme une suite naturelle et néces' 
saire, comme l'efiTet tient à son principe? 
si ne sont-ils pas à son égard des enfans 
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légitimes, que ne peut désavouer leur père? 
Mais s'il est vrai que les mœurs influent 
sur le luxe et sur ses suites , avec quelle 
force prodigieuse, quelle rapide et funeste 
influence , le luxe ne réagit-il pas sur les 
moeurs ? On cite des exemples de quelques • 
nations où le luxe n'a pas toujours eu dé 
si tristes effets» Mais dans l'histoire des faits ^ 
comme dans l'histoire natuselle , des exem- 
ples particuliers prouvent bien peu contre 
deschosesgénéralementreconnuesjouparce 
que ces faits sont^uivoques, ou parce que 
les circonstances sont différentes , que l'ap- - 
plication des exemples n'est pas juste , et 
que les conséquences sont au moins incer- 
taines^ Hé ! que prouvent en efiet quelques 
inductions particulières contre l'autorité de 
tous les Législateurs; contre celle de tou« 
les Historiens et de tous les Philosopliés, 
qui se sont !biontrés les observateurs les plus 
sages et les plus fidèles ; contre la commua^ 
expérience de tous les siècles * ? f ^ife^ 

* Un des plus zél^s défenseurs du hixt ne eraîn^j&s 
d'avancer que , 9 dans tous les tems ^ ce sont les Poètes V 
• les Orateurs , les Moralistes y qui eonua«inément ont l6 
9 plus décrié le luxe ; et que communénaicnt aussi oe sont 
» les hommes d'Érat qui l'ont appuyé «..Mais les Législa^ 
leurs les plus célèbres , les Princes les plus recomman*- 
dables pour leur sagesse et leur vertu , les Ministres les 
plus éclairés ^ qui se sout élevés si ll^uteI^e9t coijitre le 
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• ^^ * V*: .12 iir peili» Etats • et qu'il eunchi»- 

• •«...: lr:s zriii^i* -^- Mais ce qne je Tai mon- 
i.-: . zii lin*, crâ e?et5 dn luxe, est propre 
ÉiTi'-rir rr.: a îcu>: et je ne sais si, dans la 

. vvZLDAf^lf-ra , le principe contraire à celui 
cilt y :a Tc-t eiÀblIr neseroit pas le moins 
Cwposïô i 11 Tciiîc ; quoi quil en soit, tous 
lî-* ^--i::d? Rj viiunes , si Ion en croit This- 
:^-^*f . îc >L:i; perdus par le luxe *. 

Lc^ liLve - a-t-on dit encore , excite Fin- 

i.i5:ric . anime les arts , fait circuler les 

1 fr^xe? , peuple les \illes , et fait Vivre 

Vue fo;^ie d'artisans fv. Mais s'il excite 

r ;iil.à>îrîe . y^ aux dépens des mœurs ;&*il 

anùiie les ai-t? dans les choses fîivoles et en 

■:.:x:' , r-w". l'en' «î û>r:emfal condamné^ n'étoient-ils pu 

a Dâa» la Oiéciie . ajoute le même Auteur y Popinioii 
y coii.muxi>^ e5t cou traire au luxe ; dans l^pratiquc , tout 
» îe monde s'v lirre «. Mais que s*en5uit-il ? qne sur cek, 
comme sur tout le reste , les hommes ne sont que trop 
âourent en contradicdon arec leurs principes ; paice 
qiie . ii d'un c.^té les principes les éclairent , de l'autre lei 
pdssions les égarent. 

* s Rien n'est plus flatteur que le spectacle du laxe ; 
X rien de plus attrayant. Je ne suis pas surpris de ce qu'il 
» a perdu tant d'États. C'est , dira-t-on , une raine décla- 
» mation rebattue par les Moralistes. Je ne m'amuserai 
X pas k vous prouver par l'Histoire que ce sont des^ts 
9 rebattus , et non une déclamatiou s. EntmfUns de Périr 
dès et du Sully, 

dégradaut 



D B* -îLÂ'- it A' rs O W. ' 3l5 

dégràflaînrtlegtbût>âéi atrtiàte»(iô)5s'a épiiîse 
tôiba ttodlerf^pèces qu'il'faiticircUler (li)* 
#iï êéVsistéHès i&Etfpàgnea jpow^'petipler les 
villes, qîiè bieiitôt il dépeuplé à leur tour; 
5^11 &it'de5 artidans inutiles' et ded' valets , 
auxl^dépensldé^la: classe nécessaiï*e des la-t 
bourenrs , et si , de ces artisans , il en fait 
Inordrir de feini par le trop grand nombre , 
pluë qu'il' n*en'TicrutTit *5 s'il' ruine la no- 
btess^ , pdui? là Ineflre de niveau at-ec les 
modes et les caprices de ceux- qui se sont 
enrichie par ]a finance; s'il multiplie les fail- 
lites l ' aptèë âvoit donné & vtit faistë âri^ogant 
le pain des'eréâiici&itâ; iài y pout 'augmenter 
'la fottuilé àt qùèlqu'eiï mtôyèns y il engendre 
dans Tesprtt^'du ' grand c^oiiib)^ te goût éî 
l'habitude des malversations et des crimes ; 
s'il a lïiiUe autres iricônvéniehs y qu'il séroiC 
trop long àë dëieâiUer ï»àlo^s , pbn^ Un État 
quelcobqmêylk'lù^e eâ«4Ia2tif^àin?i'Ah! je 
YwGéÀffsâ>e&nB ipeiiié V'fe luxé dôlirtë pbùi? 
q\itilX[tié»iAordem iMair dé fc^ê et de puis-i 
sâftc^', ^taiidtojqtL^ Mmrdem'efnt- il miiié , et 
qu'avec le tems il détruit ir Gel air de vigueur 
qfu'iJL'ptète^ ressemblera l'émbérfpoint d'un 
coi^ 'qii'eiigraidkéiit' de» hàmetits ë&pét^ 
'■• 1 ' ! ]'. ."■ . î .! i.' lî'-^; - • " >i : ■ ? ' . -^p 
*'^»]Leli«pçeut,êttc^fi^p^s«pç.j50uij^oçper du. paja 
> aux, pauvres ;' juais s'Û n'jf ayoit point deluxc;^ îln'j 
* aiiroit poiiil^ilè'p&ù'^s 'c. iff. Roiàsea uV " * 
Tome JI. O 



5li LES KÇAREMBN. s 

unes y. et quimanqae de la chaleur néces^ 
saire'. Signe apparent de lA vie et de lasanti^, 
il porte en. lui le gennedelfimort(i2).C6 
seront, si l'on vçut , les richesses de l'agio y 
avec lesquelles l'État est boulev-ea^sé' -et le 
particulier se . retrouve , plus pauvre . quj'il 
n'étoit auparavant. / , . ..^i 

» Ce qui est luxe pour letf uns , a-t-oa 
» dit enfin , ne Test pas pour les autres $ ce 
» qui est luxe pour n<ms, cessera ûe l'être 
» pour nos neveux : d^ù il suit que le luxe 
» n'est nulle part y ou qufil est partout (i5)<(. 
Quelle conséquence ! Et ç^e s'-en^t-il pas 
au contraire :g)i'il 7 a donc.esL ^figet ppi«rl)ien 
des p^spnnies un luii^e, 4ui> -àrvEdaQUcle- 
l'état, defii facujtéfii/ ^es :Vrais . beaoilis de 
circonstance et de' bi^uséafice ^ peut , dans 
des cas particulier^s , 9e l'être pas pour on 
petit nomtucid d'aii^iresi qu'ii^y a des.cjioses , 
qui, peii:da]siti:^n te)aii^ SQiHidelluxeArégard 
de presque tout I0 o|QQd0 ;^qu'»y^,;9lles les 
bespîns factices 4^ :pir9squfk'>tou3 augmen- 
tent; et qu'ayec^eU^^-em propOttion le ci* 
toyen s'appa1i^vritî .., ; ii . . 

Cpncluons domç > .ma fiUe> et qn'il y a 
un luxe réel yeli^x\fi, ^efk 9?Ô9t j^lua k défiirer 
que le retranchement du luxe , dont la na- 
ture est de crbître'toùjélirs ji^sqù'àti bonle- 
v&rseméhi de toutes lâs. cçii£tidiiA et .de h 
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^ôiété-tottie entière. Mais à qtii appartîétlt-il 
de le retrancher ? A ceio: qui ont Teéiplre^ 
sur l'opimon et sur le» môdcBy quiont le 
pouvoir cle chansger les moeurs^ àiqui il 
appartient de domier Texemple*,!^^ , aux 
Grai;id$, pour le dire en un mot i etcomme 
ceux-ci dominant sur l'esprit : diu .peuple , 
c'estle Souverain qpi. domine sur euki C^êst 
en attaohw^tlal^oateauïaste (:i4j)^tlirs>dis« 
tinoiioDii. Itux serves réels y et l^ïtomè&av à 
la vertu *,que le luxe tombe, que lednmœttrs 
se réforment, et que TÉtàt lui-mème^repre'nd 
8oniUEi0iebfiie^riifi;u^ar. '. ^i 'H ' 

JU8^u'i<$i.> itia .chère ïlmilie,' je' lie^t^ai . 
pai^ q«Q Iq Jbiigàge de la raistnili'n^aiiriso-^ 
roitH>6^ tiien i' Ipi qiite je nègiigércdk^parleD 
celliiJIerjÈvangile-etdusentimeiit? 1 ^n r 
Le riche condeurané par ton di vih Maftire'; 
ce riche Voluptueux, fiistueux^ et superbe 
( oar J.\n*gueil y le faste, et la Viilikpté ^wtil 
enfléiâbie)> étoiibeh même teixMi dur et imi 
pitçyAJbj^Q. <?çâfc là encore l'effet ci^û lx\x&^ H 
resserre le cœur (i5) , et, lorsqu'il est ques- 
tion de subvenir aux besoins dû pauvre, 
il ne. trouve jamais dç superflu. Cependant 
c'^. îim: ç^mêmequ'^u tribunal» du juste 
Juge , du Dieu dés Gbfétîetfs , ntous' scirmi 

., * ».Qaa9d. It mitVL est àonorfeydlc gbnné -dans tbtli 

o ^ 
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le plu3 sévèrement repris et condainnés. 
» Iletu*èz-TOU£ de moi, dira-t-il au réprouvé: 
» 'j*ai eu faixn ^ et vous ne-m'avez pas[d'()iiné 
» à manger; j'ai eu soif, et vous ute "m- avez 
»' pas donné à hoire \ j'ai été sans logement , 
» et vous ne m'en avez pas procuré 5 j'ai été 
» sans habit , et vous ne m'avez pas revêtu 5 
» j'ai été malade «t en ^prison , et vous ne 
> m'avie:^ point visité: car je vous le dis en 
)> vérteé y toutes lès fois que vous avez man- 
» que. de rendre ces soins au plus petit 
» d'entre mes membres, vous avez manqué 
» de me les l'endre à. moi-même'^ iu L'in- 
sensé>i nja.réfusé de placer dans le'Ciel les 
biom .qu'il possédait !sur la terré 3 'et pour 
de vaipsplàisirs quipassen;! bomnielV>nlbre, 
pour uil £eiux éclat d'un mpment', il s'est 
préparé des regrets étemels. 
; Tu as des richesses : eh, ma fille, avec 
marcoeur^ tel que le tieù , seroid*tu donc em- 
bairaasée'sur. l^usage qu'on en peut faire? 
N Y a-t-il pas dés malheureux * ** î Ete itous 

. , ■• ..■:' .•:■ "■ :\-i .".-■* :-.i. 

* Matt. a5. . 
' ** Un honixné qui pleure , un homme qui sou&è et qni 
«besoin. . . . , quel objet pour un^eœur bien fidt ! Et ne 
donnèroitHil pas tout l'ov du nouTèou Monde ,- s'il l'aroit , 
pour sécher une seul(B l^xkne ^^in infirtwS:? : 

> Ah ! sans doute ( diront ces âmes de boue qui ne »- 
Ti«nt que dissiper ou qu'amasser , qui du ndoitis , arec uo 
^^femi oojisidérableîoueiiUé.ftentiiiiéhittl m croient cha' 
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les traits i de ressemblance avec l'Être su* 
prème, le plus flatteur pour TliGinme^esi 
d'être .bienfaisante , Mais Je. luxe empêcha ^ 
presque toujours de lie deiveriic autant qu'on 
devroît l'être 5 il absorbe tout le patrimoine 

des pauvres. ' ^" î • " fi 

Pour toi , ma fille , je t'ai toujours connue 
trop sensible à leurs peinéi j-pour croire 
aisèm^it^que tu'puisseé consentir à donner 
au faste ou à la molleis^'ce qUe tu dôii à 
leur indigence. Eh , n'est - ce pas tbi qiie 
j'ai vue tant de fois , n'ayant que Dieu pour 
témoin et ton père p6ur guide ^ porter dans 
les réduits les plUs obscure la consolation 
et Rabondance^^ changer 36|i iafmès de'ré-i- 
connéissànc'e et de jofiè ^ Ibs^ làitoes ahiëres 
de l'opprobre :ct de là douleur; forcei* le mh^ 
lade, qui maudisspit sa misère, de rétracter 
ses murmures et de ïever encoi:e vers le 
Ciel ses mains tremblantes pour le bénir; 

r • ' * : • . '-. j ^w ■ ■ .' . '• 1 

ritables pour de^^tits bien qu'elles auront faits ) , > sans 
» doute il ^st juste y il est doux d'assister 5é^ semblables > 
» et on le .fait-.Hèn' quelquefois ;: mais eç quv'empèdhè 
3 d'en faire days^itage , -c'est qu'on j est si souvent trom- 
» pé cl Hélçjs ! quand on est opulent:^ jle plus gi:an/i.il<- 
que qu'on ait il courir^ n'est pas defaire^de bonnes délivres 
en faveur de^xjeux qui n'en ont pas bes[oin ^ mais c'-est dVa 
jnanqner lu^ 8.eul& qu^ eût été nécessaire. Eb ; a^ifhfi 
iofit, qfxi)3i9r,l^pgm^ ftctiua ne frofitç pas k , celui q«i la 
fait? . \ 

o s 



,OlQ LES BGAREMBNS 

rendre à la mère languissante 61 désolée la 
santé et son fils, qtd, faute de secours, ex«- 
piroit sur son sein ^arracher à une infâme 
pdfiQnuB chef de faifaille^^qui^ sens reproche 
devant Dieu , n'avoit à rougir de^rant les 
hommes que d'une dette qu'il m'avoit pu 
s'empêcher de contracter; re»d^ leisir état 
et la yie à des familles, hoi^nêtes , qui préfé^ 
roient la mort à 1a hontç.et h la mendicité ; 
Jes leur rendi-e^ e» pespo^tant leur secret, 
en respectant leur itifcrtune ? earçiifin quel 
respect ne d^it-on paa aux malheureux ! 

O ma chère Emilie ! <îQmment y a-t-il des 
riches qui ne connoissent p^ Ho jplaisir si 
touchant et si pur , de faire renaître dans 
des cœurs sensiH^^ la Joie et le^ bonheur? 
Comment ne sq - ribgairdênt - ils - pas comme 
chargés par état de tous lesi indigens qu'ils 
peuvent secourir *? Ah ! voulons-nous qu'il 
n'y ait point de malheureux parmi nous? 
Eh , qui auroît l'ame assez mal faite pour 

* » Oni3e plaint de U zareté des hommes ; c'est k du- 
reté du riclie qui les tue c. Consèiis de Vanùdé, 

a> Le luxe , dit M. d'Alembert y est tm crime contre 
» l'humanité y toutes les fois qu'un seul membre de la 
» société soufire^ et qu'on ne l'ignore pas. Qu'on juge de 
> là 9 combien peu il y a d'occasions et de Gourememens 
s où le luxe soit permis ; et qu'on tremble de s'j laisser 
» entratner> si on a quelque reste d'haannîté et de 'y}iS' 
» tice c. Mélanges y etc. t. 4. 



fie le pftft-:ikinimri'9 ^exhaqùeifiEinime ^ai^ 
Adopte' <ui6^&m}Ib |MmTVé V que celle qui 
l'est âavantàgeièa-!adoptepliiÂeu}ra^ qu'«H 
lie«4e'sqlm«r auxid^psAMS'sb^ , 

à celles qui pnt ftoip objet degchowèsTaihea 
et futiles:, elle^seid^oniH&y en fii^veur de 
cette &miile qu'elle aura iadoptéa ^ d'une 
partie de sbn superfl» ^ qù^idOe l'aide de^ seÂ 
cônseilB et de sa protection ^'qu'elle lui mé-»> 
nagfaidos s-esàources, par soil ciwâU; qu'elle 
agisse et&sse des déiùarches en sa &veurc 
elle jouira de la douce satisfaction de voir 
une famille entière ressuscitée par ses soins ^ 
elle fournira, ii ractisant.<|iii im 99%}» ^ef^ 
idràinstinuiitons pourjSKintr^l'ail^jelle aai:(verii 
duivdajDtgec rinnol::)enc9i d^-ftendi^^ enfant:, 
quiiséï sesowW; pe^uslpar^.lar'irti^èreî.elle 
•fiiTo,ria^ H ïfcaissance et rAccroissement de 
leur»sledble« t^ens; £St qu'iini nie s'e&aye pas 
4e ce qu'il en, coûterait poojriuie « belle 
wtiYiPêitMneli ae^laineiit QP^ eefl^bii^ii payé , 
atiifond de )si&'con9cieQ4^>^diibbiei^que Ton 
ikiftr^att9'iinê.|>|u»illdf p.dâfp<»m >^ p^r Y^xy 
trême plaisir qu'oui épjseiuyei^ l^ is^î^M 5 
mais cette adoption se maintient à moins 
de frais qu'on ne pourroit le croire : lors- 
qu'on se charge d'une famille où tous le* 
membres travaillent , il faut peu de chose 
pour rendre leur travail suffisant à leur 

O 4 
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entreiiiA; et .il. «ut restop enèose a8««^ aides 
arped bî^nfaisaiH^s ^ p9iir ipooeter .ailleurs ■ et 

f Que lejxitflieiMie jpln9 encom-; rqu'il fasse 
oublier laièourfce'^souTesit^ impure de seis 
xichessûBi' et de sonoptdencfi'^'en élevant 
des inoniimieilft, au: bien 'coDpimn^'car c'est 
ici quf oïl'iié saitkrbit mettre jfcrop de grandeur 
eif d'âolati !: qu'j^: fasse ;caqstniire ) oii; qu'il 
{ifenue: èbi&i dIoitiec:|des' édifices ^publics; 
qu?il rëpare et i8Înbellis'se tlos rôtîtes^ qu'il 
relève noê temples ; qu'il » donne '-dé la ma- 
jesté au culte ^ qu'il dote dès vierges^. qu'il 
£iivoïise les maisagê» bien -assortir ; qu/il én»- 
«iohisse sa pattîe. - Eh / *m^ «ohèm Emilie!^ 
totftès tes d^peÀseb île» valent-elles* pas.' bieb 
eellete 'dii lu^ ?^€[leè Âoux !&mts^ qu^onim 
relSi^e/ par Festiine de sies concitoyens v f^r 
sapropië éstbnîf j Hé K^lent-ils pâsfliâctti'Seë 
plaisirs (i6)?'0'maifille! pouf peitSiçr âju&i', 
ttu n'ss j^8Ks> éWHi^wk^aè Ae taipiété^ et 
de'tonproprte-'coèui?;» et qti'hettbeiuc 'bout 
céuk dont toute- U^ philôsop^iie m'est^^uéla 
religion et lô»sentian9ftti '^ .> •- m h- n 
■ '• ' .' ..■••*.'.■> ) ■ ■ 

-'• [ ^ ■ ^'* V '■• '■• 
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NOTES. 

P AnAE. 3o5. 

(l) Et quipar^îàmêmèjait sa'cn/ter'.,,, le repos de Vesprit 
§t du coBur aux inquiétudes et aux ïourrhen's de 'la' vanité. 
Mais encore , ^fel avantage , pour lé dire eh passant , ne 
perddiis-notis pas en'imm'oiaht la simplicité des 'mœurs 
an luxe et à û Vanité ! Cette aîmiMé 'simptidité , cjtji 
rend si touchante et si respectable la conduite de ceux , 
qui , jusque dans la dépravation générale y ont su la con- 
server y n'«st plus dans^nos usages : les modes ridicules 
l'ont fait disparottrede presque toutes les sociétés. £llç;y 
&isoit régner autrefois l'enjouement , la^confiance , et.la 
franchise : maintenant on n'y trouve plus que la con- 
traîbte , un air gêné , un rire affecté ; on; se regarde j' ou 
s'observe^ on se mesure des yeux. Entre femmes sur- 
tout, on est dans un état de guerre presque continuel^: 
celle dont la parure est la plus élégante , devient l'objol 
de la foUô envie de toutes les autres : après avoir pas.'ié 
quatre ou cinq mortelles heures y et quelquefois davaii- 
tage 9 à se j&ire martyriser * pour l'amour de Hvanitéi; 
cpie l'on rencontre par malheur une. coiffure plus. éid> 
gante ^ une nouvelle mode , ce, n'est plus dës-lors que 
dépit 9 humeur , emportement; on boude son mari , se-^ 
enfàns * on s'irrite contré ses iomestîquei \ on iest désolé 
du triomphe d*une rivale et de l'éclipsé qu'on vieht de 
soufiErir. Que de petitesse^ que de misère ! Et' ces ètres-lti 
ont-ils une ame ? . . * 

Convenons cependant qu'il 'y a plusriiars Sfott^s de 

... M: ■ .i\ • 
* Par un coifFeur s^entend ; car aujourd'hui i en d^çic df toute pu- 
dear et des intérêts de tant d^ personnes' dii sexe', qui ne savent 
plus à quoi s'cmpfoyer pobr vivre honrtéceinerft ,' te côi^eGrs',' ï'és 
accoucheurs , les railleurs- ou faiseurs de cerps , les Maiii-es décris»' 
que et d'instrumens , les homnaes , en un mot , sont seuls en usage 
auprès des femnies : et que d^inconvéniens , plus commun* eijri'js 
réel s qu'on ne pense, accompagnent celuHà? *' 

5- 
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m'sx'y TDOrpendamixteiit de eclttr oes modes' vt'de te'iïo* 
quettcrze. La dévotion même a le sien; et ce n'est pas 
peu de chose qu'un luxe dévot , qui accompagne assez 
volontiers Tair et le ton de Iff réforme^ rend la pruderie 
plus maniérée encore ^ .et s'accommode, merveilleuse- 
ment avec unp certaine affiche d'opinipn et de parti. 

O simplicité 1 simplicité l qu«l heureux sjLècle te veiia 
renaitre dans nos opinions , dans nos goûts , et dans nos 
coutumes ! partout ^ hélas ! une Qohle simplicité sied si 
bien ! 

Page ao6. 

(%) Si un éclat Justueux Jmt la grandeur^ etc, >Les 

gens en place ^ qui veulent être honorés sans qu'il leor 
(n coûte y ne cessent de dire que leur rang , pour impri- 
mer le respect , a besoin d'être revêtu de pompe et de 
magni£cence^ et en effet, c'est comme un vêtement 
dont l'ampleur cache les dé&uts du corps : m^ c'est une 
raison de plus pour écarter cet appareil qui déguise et 
confond les honunes. Quand la Vertu se présentera dans 
les places éminentes , conune l'athlète dans l'arène^ on 
l'y distinguera bien mieux à sa force et à sa beauté ; et si 
le vioe^la bassesse ^ l'incapacité s'y montrent, ils auront 
bien plqs à rougir c JKf. Marmontel, 

P A 'g E 307. 

(3) EsP-ce ^n bien y tfuè Vesprket le gQÛt des petites choses 
gagnent tous les ordres de citojens ? 9 Le luxe , qui dispose 
l'esprit à" recevoir ses funestes impulsions , l'afibiblit. 
Qu'on en juge même par ses délassemens : qu'on lise les 
brochi;ures , qu'on. voie les spjsctacles ; on 7 découvrira le 
type de cet affoiblissement de l'esprit qui travaille pour 
ses semblables. Plus rien qui tienne du noble et du grand ; 
colifichets et en&nces dons le fond, pointes et saillies 
dans la forme et dans le style : tel est le fruit de l'ajBâisse- 
ment d'esprit dans une nation. Il porte su^ tout , il abâ- 
tardit tout ; et les hommes réfléchis, qui ne peuvent nier 
Ifihit M cet égard , vont , faute d'eu avoir étudié le pria- 
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•ôpe > on cHeccher la.caïue dans un principe de dégrada» 
don axnyé« dans ht masse pbjsique^ , tandis cpi'il n'en est 
point d'autre cpie le d^angâm«nl dans les mœurs y qu'on 
appelle luxe. Je dis encore qu'il afiaisse l'ame en portant 
son ambition yers des objets bas , ete. I/^mi des hom- 
hmj ^ t. II ^ cbap. 5. 
. _ . j j . ■ ■ _• ' . i ' . ■ 

i; .:•■.• l . , .'.■■'- 

: . Utï Q}^ hfif^ épuffi rhonnfJ^ry.ete, ^r J^ Pai dit ailleurs : 
f,6 sel 4^^A^P^T àans tous les jfiêts f ^PhpfineUr dans içuMn 
les professions .* mais l'bonAGW AQ SAibs^i^tera ja^nais qu's^- 
vec la vergogne et la modestie. Le luxe^est l'ennemi juré 
de celles-ci 3 aussi l'esl-il de l'bonneur ^ et il n'en &ut 
plus attendre d'aucune espèce où le luxe régnera. J'ai 
dit encore qu'il avilit le cœur en l'endurcissant ; j'aurois 
mieàx fait de* dire qu^il l'étoitfie.V... J'ai dit que le luxe 
réduisoit tous nos appétib à la soif de l'or.... J'ai pu jadis 
aimer mon. përe exclusivement à tous autres ; l'aimer , 
non pouf lui ^ mais parce '^e je savôis qu'il m'aimoit 
comibeson Inen^ et que cet amour', exigeante l'exté- 
rieur, m'étoit commode au fond ; parce que je pouvois 
m'y fier , parce que^on conseil m'étoit bon , et que son 
expériencém'appartenoit..... TovA des motiâ étoientau 
fond ceux' dfun cœur imprégné de )à Ké de l'intérêt, et 
indfîgne de la pureté primitive de la portion d'être spiri- 
tuel que j'ai reçue des mains du Créateur : mais , tels 
qu'lis étoiént, mon |>ëre en prdfitoitdans le fèit^'la société 
et tna famille , par Fexemple. L^térêt sordide est renu 
déranger cet xirchre àpplêirent. Mon père , dont je dévoroîs 
la successioii comme un bien trop* Ibng-tems retenu ^ 
tarde trop à mourir ; l'impatience me &it appercevôir 
'qu^iï^médôît compte du bioh de xba mère 5 je l'attaque ^ 
'3'seaéfeiïd 3 l'indignation se jôiht à la' douleur de me 
Voîsf échapper à sa dépendance ; je hâte ses jours ^ et J'en 
déshonore la fin , en- faisant retentir tes Tribunaux du 
récit de ses injustices ; je scandale la société ; je donne à 
znesenSans l'exemple qu'ils transmettront à leurs neveux; 

O 6 
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et les regardant d'aTanc». comme .ennemis , j'étàbii^ hau- 
tement le principe qu'il faut ioi-bas travaiUcr pour son 
propre bonheur , et je le mets en pratique euiplaçant une 
partie de mon bien à fends perdu. Ce fait allègue n'a que 
trop d'exemples chez les peuples abandonnés, au luxe : je 
pui.s me dispenser de parcourir les autres ordres .deiiexi* 
d(? la société. Qu'attendront des frères y d'un £ls parri- 
cide ? des parens , d'un frère dénaturé ? des amis , d'un 
parent insensible ? le Prkioe , l'Etat^ et ]& société , d'un 
homme qui'ti'a ni parent -ni amis , des qu-'il â'agit de son 
intéièt 9i7 L'^mi des homhies f ilnà. 

Page ..3o8..: . ' 

(5) Est-ce un lien que les campagnes soient désertes . etc. 
a A mesure que l'industrie et les arts .lucratifs s'étendent 
et fleurissent ^ les arts les plus nécessaires , nnmmi» l'A- 
griculture y doivent çnfin devenir les plus négligés.; d'où 
il arrive que le cultivateur > méprisé^ chargé d'impôts 
nécessaires à l'entretien du luxe ^ et condamné, à passer 
sa vie entre le travail et la faim, abandonne ses champs 
pour aller chercher dans la ville le pain qu'il y devoit 
porter. Les terres restent en friche ; les grapdsi chemins 
^sont inondés de malhe.qijeux citoyens, ^erenu^ mendians 
ou voleurs , et destinés à finir un jqur ^eur nûsère.iiur la 
roue ou sur un fumier. Tel est l'effet réel qui résulb? des 
progrès de l'industrie et du juxe;; telles sont les causes 
sensibles de touties les misères , où l'opulence précipite 
enfin les nations les plus admirées : c'est ainsi que l'État ^ 
s'enrichissant d'un côté , s'affoiblit'et se dépeuple d'un 
autre. ; et que les plus puissantes Monarchies ,. après bien 
des travaux pour se rendre opulentes et déserte^ , finis- 
sent par devenir la proie des nations pauvres qui snccam- 
bent h la funeste tentation de les envahir c. M. Rousseau, 
Voyez aussi , sur cette matière , les Entretiens de Pho- 
éion , un des plus vrais , et, à tous égards , un des meil- 
leurs ouvrages de politique qui, aient paru de nos jours. 
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(6) E^eporteTûni-Oiiuhw nos moissons fifbnt naître la 

àiseUeau milieu de Vahondance yetc. Voilà en effet tout ce 
que nous ont valu les sayans Traités de nos Philosophes 
f ur PAgriculturé : après qu'ils ont fait tant de mal, que 
leurs Auteurs en réparent donlc , s'il se petit , les suites 4 
0t pour apprendre, à démentir ou à modifier leur système, 
qu'ils aillent dansnos campagnes y qu'ils parcourent nos 
proyincès!, et' qt^'ils voient des fanlilles entières , sans 
pain pendant trois et quatre jours y mourir^ ou d'inani- 
tion, ou d'excès de nourriture au moment où ce pain leur 
est rendu. Quel talileau pour des cœurs sensibles ! si 
cependant le l^e et une stérile Philosophie laii^ent 
. exicore quelque place au sentiment. 

I B I D. 

" • O7) Qti^^ hommes értôn^s y eto, » Une armée sobre a 
^es' ailes ; le luxe <énerve et appesantit l^amiée où il est 
répandu. La frugalité ménage les ressources du dedans et 
•do! dehors ; la prodigalité les épuise et n'en laisse aucune 
au besoin : elle entraine la dévastation, la famine, l'épou- 
^raftte') et la fuite honteuse^ Tout est pénible pour deft 
honimes que là mollesse a nourris ; le^ourage leur Tes te > 
onali les fbroes leur manquent ; l'ennemi qui sait les fafi- 
-gaer n'a pas besoin de les vaincre , et les lenteurs de la 
gmjvre lui tiennent lieu d^ eombats c M. Jktarmoniei. 

• I B l D. 

(S) Qu* Vintérêt petrticuHer succède à Vamour dulien 
9omniuny, etc, » A des gens à qui il ne faut que le néces- 
saire , il ne reste HÎ désirer que la gloire de )a patrie et 1^ 
leur propres Maïs une ame corrompue par le luxe a bien 
d'autres désirs : bientôt elle devient ennemie des loix qui 
la gênent , etc. c. De l'Esprit des Loix , 1. 7 , c. a. 

9 Rien ne peut s'opposer à la dépravation totale des 
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mœurs, quand l'État est en prqie aux Tarages du luxe. 
II y a bien des siècles que Cyriis nous apprit que pour 
avilir un peuple vertueux et indomptable , Iç plus ^ûr 
moyen étoit d'y introduire le goût du luxe et tous les arts 
frivoles qu'il traîne à sa suite ( Justin , 1. 1 , c. 7 ). C'est 
l'artiiice dont se servit. Aristodème, tyxan 4® CuineSy 
pour se garanti! de sa nçition , qu'il «voit âsserrie rle.fa- 
meuz A^icola crut au^si devoir employer les mêmes 
faojejïs pour subjuguer ces fiers Bretons > éontre lesquels 
l'orgueil des conqi^érans du monde s'étoit bûsé tant de 
Ibis c. Discours sur k luxe y par M. Genty, 

Page 3i2. 

(9) S'il esrcite Vindusirîe , etc. » Il est trois sortes d^in- 
dustrie : celle qui pourvoit k la nécessité, est la pre- 
mière; celle qui sert à l'aisance et à la décoration ^ U 
seconde ; celle enfin qui satis&it la recliercbe et la curio- 
sité f çst la dernière. Or )e soutiens que le luxe a'a d'in- 
fluence qu'en faveur de celle-ci. En effet, est-ce au luxe 
que nous devons l'Agriculture , les moulins à eau et à 
vent ,.etc. 1 Est-ce au milieu du luxe y que les Hollandois 
ont appris à gagnes du terrein sur la mer , et à ^ioiivrir de 
moissons les: parvis du palais d^Ampbitrite ? Est-«e uix 
recbercbes du luxe, qu'ils doivent l'invention des éduseï 
et des canaux ; qu'on doit sûUeurs Tart dé la construstiot 
^s navires , les citernes , que sais-je ? toutea les inrot- 
tions de l'industrie bumaine , qui oùt , pour ainsi dire | 
changé la face de la terre? etc. «. L^^tnitkshommu, 
tom* a, cbap. 5. - ■ - 

Page 3i3. 

(10) S'a anime les arts dans les ckosesjriçoîes et en iiçè' 
iant le goût des artistes ^ etc. » A l'égard des beaux-airts, 
il est impossible qu'ils ne dégénèrent , dès que le goût de 
la recherche prend le dessiis. En effet , en tout geiire , le 
vrai beau est simple , autant que noble et élevé : il est à 
nu point fixe et marqué^ par-delk lequel 00 le gâte; et 
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téutM les fois que les artistes , en ç[bek[ue genre que ce 
puisse être y ont Toulu enchérir sur la vraie beauté, la 
charger d'omemens , l'embellir par les détails, et la rea- 
'dre susceptible de leur prétendue élégance , ils l'ont défi- 
gurée et bientôt rendue méconnoissable. C'est cependant 
à>q^oi le goût de la nouveauté force les artistes, etc. Ibid, 

C'est dans le même esprit qu'un Auteur encore plus 
moderne a dit , que » le luxe , qui contribue au progrès 
des arts lorsqu'il est modéré , produit im effet contraire 
quand il devient excessif et qu'il gagne toutes les condi- 
tions ; parce qu'il substitue alors , au goût du vrai beau-, 
une vaine ostentation de richesses et la recherche des or- 
nemens superflus. 

On pourroit assigner plusieurs autres causes d^ la dé- 
cadence des arts parmi nous ; mais la plus universelle et la 
plus immédiate , est sans contredit l'amour de la nou- 
veauté , si naturel aux hommes , et en particulier si na- 
turel aux François «. 

l B S D. 

(il) S^U épuise tôt. ou tard Us espèces qu'UJàit oireu- 
Jery ete. Le commerce du luxe , dit l'Auteur du livre de 
VEsprky donne aux nations opulentes la facilité de con- 
txtfcterdes dettes dont elks ne peuvent ensuite) s'acquitter 
MAS suToharger les peuples d'impôts onéreux.... L'abonr- 
danoe d'argent que le luxe attire, dit ei^ore, le même 
Auteur , en impose d^abord à l'imagination. Cet État est 
.ponr quelques instans un État puissant; mais cet avan- 
tage (supposé qi^il puisse exister quelque avantage indé- 
pendant du bpnheur des citoyens ] n'est , comme le re- 
marque M. Hume , qu'un avantage passager. Lorsque-, 
^■par la beauté dé aes manu&ctùres , ime nation a attiré 
chex elle l'argent des peuples voisins y il est évident que 
le prix des denrées et de la main-d'œuvre doit baisser 
cbiex ces peuples appauvris. Ces peuples , en enlevant 
quelques manu&cturiers à la nation riche, l'appauvriront 
à son tour en l'approvisionnant à meilleur marohé. Oc 



1 
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si-tAt que la diaetto d'argent se fait sentir dansitinEt^t 
accoatumé au luxe ^ la nation tombe, dans le qiéprîs. Ce 
qu'on vient de dire du commerce des marchandises de 
luxe y ne doit pas s'appliquer au commerce des marcluut- 
dises de première nécessité. Ce commerce suppose une 
excellente culture des terres , une subdivision de ces 
mêmes terres en une infiDÎté de petits domaines, et par 
conséquent un partage bien moins inégal de richesses.... 
Il est certain^ dit ailleurs l'Auteur que je cite dams cette 
note^ que dix milles arpens de tegre possédés par. une 
seule famille , ne contribuent pas tant à la population et 
à la force de l'État , que s'ils étoient partagés entre vingt 
ou trente familles. Voilà où gtt le vrai secret delà popu- 
lation. Les anciens qui l'ont bien compris y ont toujours 
tâché de prévenir la trop grande accumulation des dor 
maines. 

Combien cette réflexion doit £rapper le^ SouTeiains 
eux-mêmes y s'ils désirent la prospérité de leurs États l 

P A G ï 314. 

(12) Signe apparent àê la ifie et de la santé y ïl porte tn 
hiij, etc. L'Auteur de VEsprka. mieux dit encore : » L'é- 
poque du plus grand luxe d'une nation «st ordinairement 
l'époque la plus prochaine de sa châte et de son aviline- 
ment. La fâicité et la puissance apparente que le luxe 
communique durant quelque tems aux nations , est eom- 
parabla à ées fièvres violentes , qui prêtent dans le trans- 
port une forée incro jable au malade qu'elles dévturenti 
et qui semblent ne multiplier les forces d'un hommes 
que pour le priver y au déclin de l^uïcès , dece&mÔDtf 
force» et de la vie *. ■ 

a Les Chimistes y a dit avec autant d'énergie PAuteiff 
de la Théone des loix ciçiles ,' pilent y broient les matiièies 
qu'ils font entrer dans leur alambic ; ils en concentrent 
les esprits par la distillation , pour composer ces liquean 
voluptueuses qui flattent le goût ou l'odorat. Le luxe en 
agit de même avec les hommes.... 5 c^est du plus pur de 



D. £ L A R A r-S O K. 52Q 

leur sang qu'il tire , ou ces omeipeiis dent, il se paie ayea 
tant d'orgueil, ou ces rafiinezpe|i$ de délicatesse qii.'il 
jgjoûte arec tant de sensualité. Ceux qui ne s'arrêtent 
.qu'ail, résultatide son opération ^çn admirent le succès ; 
ils p'^zanùpei^ pas- les;préparatii& ^.vUneux qui l'ont pré- 
çéaée. On songc^ rarement à coiqu'jl en coûte au^enre 
hunnain ^ pour procurer à un petit nombre de ses membres 
ou des plaisirs que l'abondance rend insiipides , ou des 
auperfluités qui cesseroient de le^r paroî^e précieuses si 
elles étoîent communes. On ne se permçt pfis ]dè calculer 
•ombien le moins nécessaire des agrémens que l'opulence 
exige , fait perdre k i\MiiT^S' d'hommes et même' de fa- 
m^lesc, 

' ' ■" i- / .^ .. -^ ^ ' ^* 

- '(i3) Ce ifui Bit luxe pour J^s uns , etc, ,» Leltute n'est 
pas dans la chose ^ il est dans l'abus. Ainsi ^ pour me ser- 
vir de l'exéinplé cité par Mélon , un Parvenu qui dans le 
HÀns de Henri II aifroit porté des bas de soie , étoit repré- 
Sensible ^ parce qu'il a^ectoit une recherclie nullement 
^onyènaMe fi sbn'état ; et un cbrdpnnicr qui en porte au- 
jourd'hui ne chdqùë.pef sonné.... Le campagnard n'envie 
^âs l'élégâAcë éi la' pr6titëté des meuble^ dé la ville ;; et la 
Ville se glorifie aux jevtx des étrangers de la pompe de la 
tCTôur. bien dètBut cela n'excite l'envie et la ciipiditéi 
I>^oi!i rient cela ? Cest que tout est à sa place. Mais quand 
lé Gourtifian:^ Sortant de son entre-sol dé Versailles oîiil 
tel tnèoblé «don l'ordonnance^ ou dé son paiais désert où 
des pîertes d'attente marquent la^ place ^ des glaces ^ va 
cïxei un Parvenu'; où tout reluit d'ôr et d'azur , où la ma- 
ffû&oenct de la vaisselle et des pprcel^és \ la profusion 
et la Variété des mets , lui reprochent de toute part le vide 
de sa prééminence : quand le Magistrat et le Bourgeois 
voient , dans des maisons de 1^ campagne ^ les boulin- 
grins et les arbrisseau^ %d&rjns^enir la place des fertOes 
npiçi^spAS. ^P^'PA en. tirait autrefois ^ et réduire -en. çhau- 
nûère^par cQjaai{>ar^isoA^.riio2iç)Table maidoxn deleapi 
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përes : ^and le Seignechr campagnard y oit dans sa terre 
«a fripon de matchand de boeufs prodigutor ksa&mma 
des bijoux qui éblouissent la Dame du chfiteaii , etc. aloil 
tons les ordres crient an luxe ^ cliàcun ^blessé de*s^râ 
surpasser par son inférieur naturel , s'efibice de 'se reiB^ 
tre à sa place. De-Ul les dépenses fbUes , c^est-^L-dire^ dls^ 
proportionnées aux moyens , le dérangement ^ la nmief 
la cupidité enfin et ses eonsorts', et toiiiles désordres ki 
plus propres à ruinei entièrement la société c X^'amiiu 
Iwmmes yt.%yC:5, -. 

P A G I ..325v 

(14) C*est en attachant la honte au Juste y etc. » C'est 
elle ( c'est l'opinion ) / qui , sans gène et sans yiolenee, 
remet chaque chose à sa place ; c'est d^elle qu'il {sut at- 
tendre la révolution dans les mœurs c 

> Cette révolution vous paroit difficile j elle dépend de 
la volonté et de l'exemple du Souverain mD%ïS| qu'^ nv^nts 
égal y^'homme le plus modeste et le plus siçuple dans sei 
mœurs sera le mieux reçu du Prince ,^ qn'il annoncen 
son mépris pour les dépenses fastueuses .pt.pour un lus 
eA'éminé, qu'il jettera un œil dç dédain sur les esclaves 
de la mçUesse , et qu'il fixera un regard de complaisance 
et de respect sur les victimes du bien public ; le goût 
d'une simplicité nobl^ et d'une sage économie sera bief 
tôt celui de sa Cour. Le faste , Ipin à'j être honorable^ 
n'y sera pas même décent.pes mœurs pures et austères 
j prendront la^place des mœurs licencieuses et frifoles; 
tous les respects s'y tourneront vers le mérite personnel, 
c-t laisseront le luxe et la vanité s'admiirer acuh et se jbobw 
plaire .... Ainsi y l'opinion du Prince fera l'opinion pu- 
blique , et son exemple décidera le caractère nptî ffn ^^ <• 
//. Marmontel, 

I ^,J D. 

(i5) Il resxerfe Je cœur, etoi-» Caractère de cœur mau- 
dit, qui ne laisse aucune ^ssource honnête aux mis^ 
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tables j et qxiî déshérite ks deux tiers des hommes dés 
biens que la nature a faits pour eux . . . Cette inégale dU- 
IjcSbutioin des ^i)ens lie néeessairement les hommes les 
Ûtis.tttlx autres 3 il est vrai; mais le commerce qu'elle 
fAtle entré eux y n'ést-il pas trop dur pour les uns et trop 
'dotiz pour les autres ? et de cette difiérence énorme , 
^i ke trouye aujourd'hui entre le sort du riche et celui 
du pauvre ^ Dieu y qui est juste autant que sage y n'en 
seift>it-îl pas comptable à sa justice^ s'il n'y avoit pas 
^elque chose qui tint la balance égale y âî le bonheur du 
idche ne le chargeoit pas aussi de plus d'obligations ? 
Ainsi ^ volas y dont ce tiche ne soulage point la mlsëre y 
|»renez patience , c*est là votre unique tâche à cet égard- 
là ; vivez ^ comme vou^ faites , à la suetir de votre 
corps ;. continuez y c'est Dieu qui vous éprouve. Mais 
TOUS y homme riche y vous paierez cette fatigue et ces 
langueurs où vous l'abandonnez : il y résiste ; vous lui 
paierez la peine qu'il lui en coûte y c'est à vos dépens 
qu^ *J>rend 'patience ; c'est à vos dépens qu'il la perd : 
Vous répondrez de ses murmures et de l'iniquité où il se 
!livre ; 6t en périssant il vous condamne c Lé Spectateur 
François de Mariçaùx, 

V Jl G % Sao. 

(l6) Toutes ces dépenses ne valent-elles pas lien ceîks 
du liuee ? eto, Pope'a transmis à la postérité le nom à'un 
vertueux: citoyen de sa nation j^ qui y avec un ifevenu de 
cinq cents guinées au plus * , a défriché des terres , pra* î- 
dçrué des chemins éiy'oràbles au commerce , bâti un 
temple y nourri les pauvres de son canton y ejitretenu une 
maison de charité y doté des filles y mis des orphelins en 
apprentissage 9 soulagé et guéri des malades , appaisé les 
diflérends de ses voisins. 11 s'appeloit Jean Kyrie, Il na- 
quit à Rosse 9 petit bourg de la Province d'Hërefort, et 
mourut en 1724^ âgé de 90 ans. Voyez y dans l'édition 

• La gainée ttu % enriron iji; Uv, arsent 4e Franjce. 
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de M. Tf^arbwrthon , l'Épitre morale sur l'emploi dei xk^ 
chesscs. 

On trouye , dans les ouvrages del'Abbë Prévost,, qfe 
anecdote qui prouve juscpi'à quel poîpt le bon usage di 
ce que nous possédons , et Tiiabitude de &ire du lâeii 
sont nécessaires pour rendre les riches vraiment hor 
reux. Un honmie jouissoit d'une fortune considén]iky 
et n'avoit appris à s'en servir que pour satisfaire ses lie- 
.soins ^ ses caprices. Des désirs toujours renaissani, et 
.toujours remplis aussi-tôt que formés , le coi^dui&îrait 
par degrés à une espèce de satiété et de dégoût ^ qyi lu 
rendi^ Ja vie insupportable; il ne .pensoit plus qu'aux 
moyens de s'en délivrer , lorsqu'il rencontra un honimt 
de sa connoissance , qui , lisant sur son visage le trouble 
qui l'agitoit , l'ennui et le chagrin dont il étoit dévoie > 
parvint à lui arracher son secret. » Quoi, lui dit-il, vous 
X êtes dégoûté de la vie ! vous ne savez plus quel usagi 
» faire de vos richesses. pour en jouir I 6 mon amil 
» serve«-yoys-en k faire des heureux j et, par le plaisir 
» que. vous en ressentirez , vous ne vous plaii^dn>k plus 
» que la vie est un fardeau c, Un si sage coAseil fut 
adopté et mis en pratique au même instant. Les piemim 
essais de ce nouveau genre de bonheur furent si doux 
pour ce riche , ils devinrent pour hii une source de scn- 
timens si délicieux et si purs, son cœur devint en peu dt 
tems si sensible et si g^énéreux , qu il trouva ensuite ses 
richesses trop bornées et sa vie trop courte pour tout If 
bien qu'il vouloit faire. Quelle (jéçon poux tant de gens , 
qui en ont trop et qui ne savent 'msoiùiablement & quoi 
remployer ; ou pour tant d'autres , que l'étroite capacité 
de leur ame rend avares pour les auties et pour eux- 
mêmes , et qui n'en ont jamais assez 1 Les infortunés ! ils 
mt'urent sans avoir su ce que c'étoit que de vivre I 

Un des plus grands biens et des plaisirs les plus vrais 
qiio l'on pût substituer aux folles dépenses , et aux faux 
plaisirs du luxe , seroit, sans contredit , le bien immense 
qu'opéreroient lei grands propriétaires^ en léjouuant 
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liy$ ifu'ils ne font, dans leurs terres , .en le& vivî^ant par 
rur présence , et en j répandant , par une bienfaisance 
:lairée , la joie et l'abondance. iLes laboureurs derien- 
ment plus aisés; les campagaes seroient mieux culti- 
ées ; les fermages des Seigneurs augmenteroient et se- 
)iJBnt tbieux pajés; Us se yerroient adorés de leurs 
Bssaux y qui les béniroient chaque jour en versant des 
ofiies-d'attendrisf e^ent el[ de reconpcoissance ; et parmi 
isiStes et les jeux^ champêtres, que cette révolution ne, 
izderôitpas'à inultîplier sous leurs jeux, ils seroient 
nuwiixd^bonheuxdétoiitcf qnile^esTirosneroit. ''' 
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L ET T R^ X X X V ï I. 

De la Comtesse au Marqms de P^alnvonL 

Votre morale , mon tendiré et respeictable 
p&e/vos principes sur le luxejCt sur Temploi 
des ^richesses ,.scmi Tunique morale et. les 
seuls principes que puisse adopter mon cœur, 
et qui soient de nature à contenter ma raison. 
Mon père me les avoit inspirés dès Tâge le 
plus tendre , et je il'ai pas été surprise de les 
voir confirmés, d'une manière si sensible, 
par un second père tel que vous. Je suis seu- 
lement fâchée que vous mettiez sur mon 
compte , aux yeux de mon mari , les œuvres 
de charité et de bienfaisance que , dans les 
premiers tems de mon mariage , vous m'ai- 
diez vous-même à faire , et que je n'eusse ja- 
mais entreprises avec tant de zèle et de faci- 
lité , si vous ne m'eussiez servi de guide et de 
modèle. Le Comte a paru frappé, mais en 
bi^taL , de ce petit mystère que votre lettre 
lui a révélé , et que je tenois toujours secret 
avec d'autant moins de scrupule, que je ne 
prends ces sortes de libéralités que- sur lapor 
tion de biens qui m'a été spécialement réser- 
vée. J'ai lieu de penser qu'à l'avenir il n'exi- 
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;e^ plus, de mpi-des dépeiiseâ excessives , 
aais celles seulement qui conviennent à mon 
fng , et que je ne pourrods. me dispenser de 
ji^e ^ sans manquer à mon mari, à mon état 
}t àmoi-mème. U est maintenant le premier 
l^ret^ancher, dans ces jours de calamité, un 
fliperflu quiisemhle pris sur la misère publi*' 
]i4e, et qui , insulte aux "ïnalheureux. Son 
3œur , naturellement bçga ^ devient ^ par vos 
[eçonft, de plus en pluA sensible; mais son 
Bsprit , .trop jeune encore , son caractère im- 
pétueux , ne lui permettent pas toute la rai;; 
son que je voudrois" trouver en luir II n'y a , 
\is le sens, que la religion^ qui puisse l^ibrmer 
av^t rage 5 çaç td e^ son xfh^-^sO^yre ; iell© 
Bi^pplae à l'expérience iqè^e., et.dpni^e ^ la 
jeunesse une sagesse prématurée, Valniont 
ne fait quç pressentir les véritéft auxquelles 
vousrlç cçnduisez pai: pègres fc il ne fsfiX qu'en- 
trevoir, ce. jour, si, pur , qui j. par vos, sc^s , 
ne tardejfs^ pa^ à: r,éclairi^y En ^t^nd^t; qi^e 
Ç0.vi£ éçl^.i^; lumière éto^^^eg^ fi^apjpe.iso^ 
ame, et opèi?e son changement ^q^'il me rej&te 
de choses à ci^aÂndre eitÀ soufi&iri âa jalousie 
s'acci;olt pt pi^od^dt, cm l^, nne antife -«ispèce 
4>yBUgleipa^fe pi^e^SPW a<g33§i fi^westiç^qn^ Iq 
premL^. Tcmf,V«gp.t»rtôpj b^i ftit ^mbr^gi^ j 
et les inqij^fj^^ /i^BBisfWPfi^W qu'il .une^ 
laisse entri^iKf^^^sptl^lQ^sant mk déUcdté^' 
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et mon amoiir pour Iiii, font tout à la fois 
mon supplice fet son propre tourment. 

N'ayant plus la force de soutenir, ni Fidée 
des peines qu'il endiii'e, ni l'injustice qu'il me 
fait, trop sensible peut-êfre et trop foiblë 
pour ce nouveau ^enre d'éprènye', je crus 
devoir un jour m'ékpKiiueraveclui. Je te- 
nôis une de ses mains'j Tqiïe'j'àrrosbîs âfe mes 
pleurs : Cher Valniofht /lui dîs-je il travert 
mille sanglots, qtiel regard ë<Jmbre etfarou- 
^he lancez-vous sur ihoi ! vous m'aimez , et 
dans votte amour vous semblez me haïr : 
de quoi vous plaigiièz-voils? quel sàcidfice 
exijgez-vous de ihoi que je ne sois prête i 
vous fairb avec plus d*empifessenient • qu« 
voiis ne paî*oîtrez le désM^ ? Voulez-voua 
que je me condamne à une entière retraite? 
elle me sera douce avec vous : mon état ac- 
fael cfntraîne mille incbmiiiodités qui peu* 
vent me séi-vir d'eicusés. Voulez - Voiis per- 
mettre du moihii qu'à réjgtfrii dte Làusane..»:. 
A ce mot, mon mari jpâlit, frémit; «t soir 
trouble Ixahîssoit malgré Itiî seà dispositions 
les plus secrètes. — Non , Madame ; je ne per- 
mets et h'eilige rien de ridicule et d'insensé : 
Iiausané sera tôujoùits nton^jinUf é% ^'patr bien 
des moti& , il'Séîx>it le de¥isâelr ^iié ^e voulusse 
éloigner, — <Jùéltimi t ^'éctJld-jeii rîi]^stant.„ 
A j^eine eus^^ j^rono^ôé^o^'Hàots , que j'en 

«entis 
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sentis toutes les conséquences , par l'altéra- 
tion plus grande encore que je remarquai 
dans Valmont, et par tout ce que j'avois à 
craindre de sa vivacité. — Quoi , Madame , 
reprit-il avec chaleur, le Baison vous auroit- 
il manqué ? — On ne manque à une femme 
telle que naoi, lui dis-je à Tinstant, qu'au- 
tant qu'elle le veut bien : et vous me connois- 
sez. Mais , sans me manquer précisément, 
li3 Baron m'aime , ou feint de m'aimer ; vous 
en avez fait un jeu 5 c'est vous qui m'avez 
forcée de recevoir ses visites trop assidues y 
elles m'ent toujours été à charge /et vous 
devriez me savoir gré de la contrainte que 
je me suis imposée. Je n'estime point assez 
Laosaiie pour en faire un ami ; il me con- 
vient encore moins sous un autre titre , et 
je n'ai jamais ambitionné que le ôœur de mon 
mari. Cependant , cher Valmont , votre air 
sombre -et inquiet à son approche , semble 
me punir de mon trop de souGtnission à vos. 
volontés. — Moi , Madame , me croyez-vous 
jaloux ? — Je ne sais , mais je n'y ai donné 
lieu du moins , ni par mes sentimens , ni par 
ma conduite. Ce qu'il y a de vrai , c'est que 
maintenant vous passez pour tel ; que Lau- 
sane en plaisante tout le premier ; que ses 
assiduités me font peine ^ que son caractère 
vain m'effraie 5 et que vous me reudrle-L \^ 
Toine If. ^ Y 
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plus grand de tous les services, si ^ sanà me 
compromettre , vous me faisiez la grâce de 
m'en délivrer. —Cela peut être , répartit mon 
mari , avec un sang froid dont je fus glacée, 
mais ce seroit trop montrer ce caractère ja- 
loux dent vous semblez m'accuser. Soyez 
tranquille, Madame , soyez contente, et jouis- 
sez âvec'ûonfiànce de Teffet de vos charmes; 
il est bien justîe qike l'univers soit à vos pieds. 
•^ Moi contente , reprîs-je , fondant en lar- 
mes 5 moitranqtnille, quand vous ne le serez 
pas î eh! pilis^-jè doiic me faîreoin bonheur qui 
Aé'sôît ^'s le vôtre ? Laissons à 'dés cœuri 
ambitieux teu tes- les dignités , toutes • les fa- 
veurs âe îa Coui* 5 te înien n'est! 'que twidre 
et sensible, et met tout son bonheur â vbns 
aitner et à être aimée ^e vous. Venez , cher 
Valmont, venez partager l'exil de notre res- 
pectable 'père: Venez , au sein de la plus an- 
gustefamille, jotiir ed'paix de leUr exemple, 
de leui^ lumières et de leurs Vertus. Il me 
reste encore asfeez de tems, j'espère, pour 
prévenir , eu égard à ma situation , lés acci- 
dens d'un voyage trop précipité. — Et que 
diroit-on d'une pareille démarche?— On dira 
cher épotix-, que jo vous aime plus que tous 
les honneurs,- plus que tout autre bien, plus 
que le monde entier. On dira que nous avons 
été chercher plus loin le- repos , qui ne se 
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trouve point ici , et que , sous les yeux d'un 
père tel que le vôtre , nous nous suffisions 
pour être heureux Eh , que nous, im- 
porte ce que Ton dira , si nous sommes heu- 
reux eneflfet?— Ainsi, je merendrai le jouet 
et la fable de tout ce qui m'environne , j'ou- 
blierai ce que je dois à mon Prince^ ce que 
je me dois à moi - même : et sur quoi fondé î 
sur ce que vous me croyez jaloux. Non, Ma- 
dame , tout me répond de votre cœur. Voyez 
Lausane; et qu'il triomphe à son aise d'un 
foiespoirqne , sai^s doute , vous ne lui avez 
pas donné. A ces mots , mon mari me laissa 
presque à ses pieds , tremblante comme une 
criminelle qu'on accuse et qui se justifie, dé- 
solée et prévoyant dans l'avenir, des maux 
plus grands encore. O mon Dieu !.sQyez mou 
appui ;. détournez les malheurs que j e crains ^ 
et si vous les permettez par un juste juge- 
aient^ donnez-moi la force de les sou&ir^ 
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LETTRE XXXVIII. 
Du Comte de Vahnont au Marquis, 

J E VOUS Tavouerai , mon père , les carac- 
tères que vous attachez à la véritable reli- 
gion , sont ceux qui m^ont toujours paru les 
plus frappans et les plus nécessaires, si d'ail- 
leurs on y en ajoute un que je voudrois que 
TOUS n'eussiez pas omis ; je veux dire l'uni* 
versalité. J'ai toujours cru que ces caractères 
' ne pouvoient convenir qu'à laReligion natu- 
relle 5 et c'est ce qui m'a donné le plus de 
respect pour elle, et le plus d'éloignement 
pour touteReligion révélée. Cependantjl'ap- 
plication que vous eu faites à la Religion chré- 
tienne , et que vous justifiez si bien par rap- 
port à son ancienneté ^ confirme plus que 
jamais les doutes que vous m'avez inspirés en 
faveur de cette religion que vous m'annon- 
cez. J'admire avec vous ces antiques et res- 
pectables monumens , qui en font remonter 
l'origine aux premiers jours du inonde: j'ad- 
mire ce récit de Moïse , qui est si bien d'accord 
avec les vraies notions que nous devons avoir 
de la Divinité , avec la nature des choses , et 
a^ ce l'état des premiers peuples et des pre- 
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mières sociétés. Dans l'histoire du peuple 
Juif, tout s'arrange avec netteté et avec or- 
dre, tous les faits naissent les uns des autres , 
et se prouvent mutuellement 5 ce qu'on ren- 
contre difficilement , ou pour mieux dire , 
ce qu'on ne rencontre point dana les fabu- 
leuses annales de ces peuples qui se vantent 
de la plus haute antiquité. D'après le plan 
que vous m'avez tracé , et le développement 
que vous en avez fait sur ce premier article , 
je crois entrevoir aussi qu'il ne vous sera pas 
difficile de prouver l'unité de la religion et sa 
perpétuité. J'attends ces preuves avec ira- 
patience, et celles encore qui doivent cons- 
tater à mes yeux sa perfection ou sa sainteté. 
Mais j'en reviens, mon tendre père, à l'u- 
niversalité. Sous l'empir-e d'un Dieu bon , 
d'un Dieu juste, du père commun du genre 
humain, la vraie Religion, ce semble, dok 
être pour tous les hommes 5 elle doit être 
pour tous les lieux comme pour tous les siè- 
cles : et certainement vous ne prouverez ja- 
mais qu'il en soit ainsi du Christianisme. Le 
croiriez-vous , ô le plus respectable de tous les 
amis et de tous les pères î vous m'avez déjà 
tell ement réconcilié avec lui , que j e vbudrois 
qu'il fût aussi démontré, aussi vrai qu'il vous 
le paroît à vous-même ; et je commence à re- 
gretter de ne pas lui trouver tous les carac- 
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tères de vérité que je puis y désirer. Je sens 
que lui seul me satisferoit , me consoleroit; 
car enfin, on ne peut être heureux ici-bais: 
la légèreté des créatures , le peu de fond qu'on . 
doit faire sur elles , les sources d'ennîoi , d'in- 
quiétude que nous trouvons au dedans de 
nous-mêmes , l'incertitude où nous flottons 
sans cesse sur ce qui intéresse le plus la raison 
et le sentiment, tout nous fait souhaiter un 
point d'appui qui serve à nous fixer , à nous 
soulager, à nous tranquilliser 5 et où le trou- 
verons-nous , si ce n'est dans tme ^€^ligion 
telle que vous me la dépeignez? 

Oserai-j e bien une seconde fois vous ouvrir 
mon cœur , et vous le montrer plus agité et 
plusfoible qu'il ne le fut jamais ? Vous avoue- 
rai-je, hélas ! ce que je n'ose m'avouer à moi- 
même ? Je n'aime plus , je ne puis plus ai- 
alfer qu'Emilie , mais je doute qu'Emilie m'ai- 
me encore Je doute qu'elle m'ait jamais 

bien aimé. En efifet , lorsqu'elle a si bien 
connu mon amour pour sa jeune amie , elle 
n'a point éclaté en reproches 5 elle n'a point 
perdu son repos et sa tranquillité 5 un autre 
penchant paroît avoir détourné son atten- 
tion et rempli son cœur. Elle aura cru peut- 
être qu'elle étoit quitte de tout amour envers 
moi, puisque j'avois pu cesser de l'aimer. ••• 
Mais quels soupçons injurieux à sa vertu ! 



.DE LA R A J S O N^ 34^ 

hélafi ! Emilie auroit donc tou^ les vices ! elle 
seroit donc fausse , dissin^uléç ^ ii^erfide ; car 
dlje me jure si tendrem:çnjt qu'elle. m-'aime , 
et qu'elle n'a jamais aimé, quef inpi !' AJi ! fklr 
loit-il ne retrouver au fond de mon ocenr mes 
premiers sentimens pour elle , que pour en 
faire la source de mes plus vives alarmes et 
du plus cruel tourment? Aidez-moi, mou 
père , à dissiper ces vains fantômes d'une 
imagination égarée , qui vont me rcâxdre ri- 
dicule aux yeux du monde , et qui déjà mè 
rendent insupportable à nloi-inême. Quelle 
confiance vous-m'avez inspirée, puisque j'en 
ai assez pour vous avouer tant de foiblesse? 



LETTRE XXXIX. 

Du Marquis à son Fils. 

X u crois à la vertu, cher Valmont, et tu 
cesserois de croire à cdlia d'Emiliei tu;li4 fais 
ufk reproche àe ce qui est en ell^ un mérite. 
Elle n'a point , âis»-tu , éclaté en plaintes et en 
murmm^es, quand elle a su ta passiion pour 
son. amie. Eh, mon fils, ses plaintes t'eus- 
«ent-elles ramenéplus sûrement que ne l'eusH 
sent pu faire sa patience et sa douceur? )» Elle 
» n'a rien peardù de son repos et de. sa tran*> 
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» quillité «. Ah ! il est vrai , elle étoit tran- 
quille par Taison , par religion , autant qu'une 
épouse tendre et chrétienne peut Têtrê. Mais 
elle étoit sensible^ et que n'as-tupu lire dans 
son cœur tout ce qu'il renfermoît d'amour 
et de tourmens ! que ne peux-tu y lire main- \ 
tenant ce que tes soupçons et tes craintes y 
portent d'amertume , et ce qu'ils ont d'affli- 
geant pour sa délicatesse î Trop heureux 
époux ! tu ne connois pas encore Emilie*, et 
il faut être Tértueuxr comme elle pour la bien 
apprécier. Bannis , cher^Valmônt , ces idées 
«ombres et jalouses j qui sont indignes de tous 
deux : quitte ce caractère odieux , qui n'est 
pas fait pour toi. Je passe à des amours mal 
fondés , à des âmes communes , ces inquié- 
tudes avilissante^ , qui décèlent assez la bas- 
sesse de leur origine; mais je ne puis les souf- 
frir dans mon fils , et moins encore dans Té- 
poux de la sage et fidèle Emilie. 

Permets donc que, sans m'arrêter plus 
lofig-tems à combattre des monstres et des 
chimères, je te ramène à nos entretiens sur 
la religion; cette religioh si bien faite pour 
le cœur de l'homme , et, comme tu l'avoues 
toi-même , si propre à lui servir d'appui. Ta 
conviens que rien ne dépôseroit plus forte- 
ment ensa faveur que les caractères de vérité 
que je prétends lui donner. Mais il en est un, 
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aussi marqué , aussi esseiitiel , selon toi , et 
que je n'ai pu omettie sans prouveo" contre 
elle 5 c'est l'universalité. J'ai déjà répondu 
d'avance à cette difficulté * : il est vrai, 
cher Vahnont , je ne puis, dans le sens ri- 
goureux que tes expressions renferment , 
prêter à la Révélation ce caractère auquel 
tu donnes tant de force et de crédit. Mais 
prends garde que, pris aussi strictement que 
tu l'entends , il entre si peu dans les preuves 
essentielles de la véritable religion , qu^on 
ne peut pas même l'attribuer à la Religion 
naturelle, que cependant tu recoiinois main- 
tenant pour vraie. Tu sentiras, après un 
e:s:amen réfléchi, qu'on ne peut faire rvaloîi', 
même à l'égard de celle-ci, que la disposi- 
tion et l'aptitude , si je puis parler ainsi , 
que nous avons tous à y parvenir. Il est 
constant que la loi naturelle est faite pour 
tous les hommes , que tous les hommes sont 
propres à la connoître et à la pratiquer. 
Mais dans le fait , il n'est pas vrai que tant 
de nations idolâtres , que tant! de peuples 
sauvages, la connoissent et la pratiquent 
dans ce qu'elle a de plus nécessaire et de 
plus important ; je veux dire la connoissanc^ 
de l'Etre suprême et de nos devoirs eiiveits 
lui. Il en est de même de la Religion chré^ 

* Voyez la Lettré XXVIIL •. * 
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tienne quant à l'universalité : avec cette dif- 
férence , qui est toute en sa faveur , et qui 
montre combien elle supplée avantageuse- 
ment à la seule raison^ c'est que tel peuple a 
souvent des notions, quoique imparfaites, 
de certains points de la loi naturelle , et 
manque de bien des lumières sûr d'autres; 
•au lieu que par-tout où la vraie Foi porte 
son flambeau ( et aujourd'hui elle le porte 
presque en tous lieux), elle nous éclaire 
saiis distinction sur tous nos devoirs , et nous 
fournit les plus sûrs moyens de les accom- 
plir. Ainsi, mon filis, àlarigueurellen^estpas 
répandue universellement, j'en conviens; 
elle n'a pas toujours , elle n'a pas même en- 
core porté sa clarté chez tous les peuples: 
mais elle est faite pour les éclairer tous; et, 
comme je te l'ai déjà fait observer * , eUc 
n'attend, pour leur prêter sa lumière, que 
des cœurs droits qui soient dignes d'elle. 11 
suffit d'ailleurs, pour qu'elle soit le don le 
plus précieux que le Ciel ait daigné nous 
faire , qu'elle puisse , sans distinction , sans 
acception de îuifs ni de Gentils , être le 
prix de nos vœux 5 que tous les hommes 
puissent s'y disposer en quelque sorte et 
l'obtenir ; et qu'un Dieu juste et puissant, 
maître des conditions^ maître absolu des 
* Voj©z la note (i) de la XXVIII». Lettié. 
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évèpemenSjÇt dea is^y ens ^{éçondi exi reasçur- 
cçs ,. vainqueur de topj^ les,pb§t^les qu6 peu- 
vent y apporter* Ja distanice! dest lieux et la 
diversité des climats , ne la refuse à per- 
sonjae: il suffît que 1^ B^tiou&,les plusélpK 
gnées la reçoiveut.^ cli^cune dan& $on teQis^ 
ou comme grâce ou.couune récompenses^ 

Revenons donc , cher Valmont , p.ux:seuls 
caractères que j'ai établis , et dont on ne 
peut contester la nécessité, La Religion chré- 
tienne a pour elle l'ancienneté 5 je crois te 
ravoir démontré. A-t-elle égalempntj'unité > 
la perpétuité, la perfection au. la sainteté? 

Elle est parfaitement uue,. si elle se rjapr- 
porte toute entière à un* unique terme , si 
ses parties sont liées par un centre commun. 
Or, tel est son caractère : elle a pour centrci, 
pour point d'appui, pom' upique fin, J.é- 
WS~Ç^rist, médiateur des homnae^. 

Ffiire de Jésus-Cluist le fondenieutjdtie^on 
culte, l'objet de ses promesses, le but de 
ses oracles, le consommateur de notre foi * , 
le soutien de nos espérances, l'attente des 
nations, le modèle des vrais Jusites dans l'an» 
cienne comme dans la nouvelle loi , le point 
de réunion de l'un et de l'autre Testanjent j 
en un mot , glorifier Dieu par Jésus-Clirist , 
sanctifier les hommes en Jésus -Christ, et 
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-par ce double objet rappérter tout à Jéstw- 
Chrîfit ; voilà , mon fils , ce qui lie , ce qui 
assortit toutes les parties àe la Religion ré- 
Télée , et ce qui en fait le chef-d'œuvre de 
"Punité. Développons ce second caractère, 
qui lui est propre, et qui, plus que tout 
autre , est digne de nos réflexions. 

Dieu laisse entrevoir à Adam , après sa 
chute * , » une semence qui naîtra de la 
» femme , et qui écrasera la tête du serpent 
» qui les a séduits «5 c'est-à-dire, qui domp- 
tera som orgueil, qui renversera son empire; 
mais contre laquelle aussi cet ennemi da 
genre humain tournera toutes séâ ruses et 
tous ses eflforts. Cette promesse faite à l'hom- 
me dès Tenfance du monde , et qui com- 
mence en quelque sorte l'histoire de la Ré- 
vélation, s'éclaircit , se reproduit de jour en 
jour d'une manière plus sensible , et à rai- 
son de ses développemens , ainsi que de la 
longue attente qu'elle fait naître , devient, 
pour notre sainte et auguste religion, la 
base sur laquelle elle repose **. 

Dans le plan admirable que cette reli- 

* Gènes, c. 3. 

** Ce n'est en effet qu'^i raison ék ses déçehppemens , 
que cette promesse se rend plus claire par la suite et pins 
sensible. C'est en laconsidérant sous ce même rapport, 
que M. de Valmont la cite dans le sens que comportent 
Je X9Xte Hébreu et plusieurs yersiloiis des plus célèbres , 
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gion nous ti^ace et rheureux ensemble qu'elle 
nous présente , il falloit à TÉtre suprême , 
outragé par la désobéissance de sa créature, 
un réparateur digue de lui , une réparation 
proportionnée à la majesté de celui qui étoit 
offensé et à la grandeur de l'offense : il falloit 
à l'homme , déchu de son premier état , un 
médiateur auprès du Très-Haut , une vic- 
time pure et sainte qui pût l'honorer, un 
nouveau Pontife qui n'eût rien à expier pour 
lui-même. La nature , dégradée dans son 
chef, n'o&oit rien qui suffit à de si grands 
objets , et qui fût capable de remplir l'in- 
tervalle entre Dieu et l'homme : et tout^ 
fois Dieu , admirable et fécond dans sa n«r 
ture et dans ses desseins, laisse entrevoir 
au monde encore naissant un Libérateur. 
En lui, se concilieront la justice et la mi- 
séricorde : en lui, le mal du péché seraabon- 

connue les yersions Arabe ^ Chàldéenne, et différentes 
leçc^ des Septante. Il est d'ailleurs incontestable , que la 
foi des Patriarches avoit pour principal objet l'accom- 
plissement delà promesse, que Dieu ne cessoit de leur 
faire, d'une semence dans laquelle toutes les nations 
sèroient bénites ; que c'étoit là ce qui formoit la grande 
espérance des Israélites iidëles : et c'est aussi en prenant 
les choses dans leur principe , et dans les vues de la di- 
vine sagesse , que le disciple bien-aimé du Sauveur nous 
représente Jésus-Christ comme l^gneau immolé dès 
l'origine du monde : Qui occisus est ah origine mundû 
Apoc. XIII, V. 8. 
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danuncBi réparé : en lai , et par ses abaisse- 
mens et ses sonfirances, Dieu sera honoré 
conune îl doit Tètre^ le genre Jiumain triom- 
phera de son plus dangereux ennemi ; un 
nouveau règne commeucer^^ pour ne finir 
jamais , et ce règne ser^ cel^i de la justice 
et de la vérité. Voilà ce qk'annonce de loin 
la promesse, et ce que. Dieu se réserve de 
développer avec plus d'étendue et de lu- 
mière , à mesure que les temps où elle doit 
s'accomplir seront plus proches. 

Cette promesse est r^iouvelée d^âge en 
âge , et son efiPet doit, s'étrâdre sur toiites 
le» nations. Pour que le souvenir s'en con- 
serve parmi les Komncies, Dieu se sépare 
une famille , à laquelle il la rappelle sans 
cesse. 11 la xappelle à Abraham , à Isaac , 
à Jacob 9 dans la semence desquels il fait 
voir, un jour, tous les peuples bénis *. 

Jacob, au Ht de la mort^ annonçant à 
ses enfans ce qui doit arriver à leur ptfeté- 
rit^ , prédit en ces termes , près de dix-sept 
siècles avant Jésus-Christ , la prééminence 
que doit conserver la tribu de Juda sur 
toutes les autres tribus jusqu'à la venue du 
Messie , et le t^ms où le Messie doit naître * : 

* Gen. :çri, 3^ xyiii, 17, 18^ XXTI , 3, 4; 
xxvui, i3, 14. 

*" Gènes. XLI^SC, loetsuiy. 
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»»Lie sceptre * ne sortira point de Juda^ 
» et le gouvernement ne sortira point de ses 
» descendans) juaquà ce que vienne celui 
» qui doit être envoyé 5 et il sera l'attente 
» des nations «♦ 

Des enfans d'Abraham, des douze fils de 
Jacob, Dieu fait naître un peuple, qu'il, 
rend le dépositaire de cette même promesse 
qu'il a faite à ses pères» Ce peuple est pour 
lui l'objet d'une providence toute spéciale; 
Il le conduit , il le gouverne , il lui impose 
des loix , il lui prescrit des cérémonies sans 
nombre : ce ne sont point des cérémôBJes 
vaines i leur but est d'empêcher qu'il ne se 
confonde avecles autres peuples , et n'oublie 
par ce mélange le Messie qui doit être l'uni- 
que objet de son attente. Il fait éclater en 
lui la force de son bras 5 il le récompense , 
lorsqu'il lui est fidèle 5 il le châtie sans le 
perdre de vue , lorsqu'il porte son hommage 
aux dieux des Gentils. Sa sagesse semble 
ne di^oser les évènemens et ne régler la 

* Dans l'Écriture sainte et la Langue dans laquelle ce 
lÎTre est écrit, le mot Sceptre signifie en général la puis-' 
sance , l'autorité , la magistrature ; et cet usage se troure 
établi dans une quantité d'endroits de rÉcriture. ^ 

Pour l'entier développement de cette belle prophétie , 
qui fixe le tems de la venue du Messie , voyez le Discours 
sur V Histoire unmnelîe , par M. Bossuet, seconde Partie, 
»•. X, page 368 et suirantes, édition de 1744* 
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destinée des autres nations , que pour ce 
peuple choisi; et ce peuple lui-même n'est 
fait que pour le Messie. Tout en lui m'y 
ramène (1)5 FAgnea^u pascal ^ le serpent 
d'airain , les diflférentes sortes de victimes 
qu'ofi&oit le souverain Pontife , mille autres 
objets divers me donnent déjà quelque idée 
de l'objet qu'ils représentoient : les Justes 
m'en retracent l'image dans eux-mêmes par 
des rapports sensibles. 

Cependant Dieu sjexplique de jour en 
jour avec plus de clarté. » Les Prophètes 
» m'annoncent un Dieu donné, un Dieu 
» avec nous *. Il est dans le sein de son 
» père avant tous les siècles ** «5 le Sei- 
gneur en fera , dans le tems , un homme- 
Dieu, le Rédempteur des hommes. » Le 
)> Juste descendra du ciel comme une rosée. 
» La terre produira son germe, ditlsàïe, 
» et ce sera le Sauveur, avec lequel on ven^ 
» naître la justice ***. Mon serviteur, a dit 
» encore Je Très-Haut, sera rempli d'in- 
» telligence; il sera grand, élevé 5 il mon- 
» tera au plus haut comble de gloire...****<(. 
Mais quel mélange surprenant de gloire et 
d'opprobre ! le Prophète continue 5 » et tout 

* Isa. 7, 14. ***Isa.45,8, 

**Ps.io9,3. ****J«a.5i, i3. 
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» à coup il me le fait envisager sous une 
» formeméprisableauxyeux des hommes* «. 

Ici , mon fils , écoutons parler les Pro- 
phètes eux-mêmes. Arrêtons-nous aux textes 
les plus précis , à ceux qui nous dispensent 
le plus de toute discussion, et qui, sans 
nous forcer à de longs calculs de chrono- 
logie, démontrent de la manière la plus 
sensible l'unité de la religion , et son rap- 
port à Jésus-Christ , à un Messie , tel que 
le Chrétien le reconnoît et l'adore. 

Mais sur -tout souviens -toi, cher Val- 
mont, que ces prédictions éclatantes ont 
servi de preuves a la religion dès les pre- 
miers siècles, dès les premiers jours du Chris- 
tianisme; que dès-lors on les opposoit aux 
Juifs 5 que ces Juifs charnels ont bien cher- 
ché , quoiqu'en vain , à en éluder Tappli- 
cation; aveuglés comme ils Tétoientparles 
fausses idées d'un règne temporel, d'une 
Jérusalem toute terrestre; mais que jamais 
ils n'en ont contesté l'authenticité; que c'est 
d'eux que le Chrétieil les àreçues ; qu'elles ont 
donc nécessairement précédé Jésus-Christ, 
qui en effet se les est tant de fois appliquées 
à lui-même ; et qu'ainsi , c'est de nos plus 
grands ennemis que nous tirons les preuves 
les plus frappantes de la Religionchrétietoaie^ 
* /J*</. 52^ 14. . 
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Après cela , mon fils , oppose-nous , si lu 
roses , ces oracles incertains ou équivoques 
des dieux du Paganisme, ces fausses imi- 
tations que l'esprit de . mensonge a faites 
des inspirations saintes du Dieu de vérité (2). 

Avant de reprendre Isaïe, entends le Roi 
Prophète révéler comme lui, dans son divin 
langage, le plus grand des mystères et toute 
la gloire du Messie. 

» Le Seigneur * a dit à mon Seigneur, 
» asseyez- vous à ma droite^, , vous possé- 
)> derez l'empire au jour de votre puissance, 
» et au milieu de l'éclat qui environnera 
» vos Saints. Je vous ai engendré avant 
» l'étoile du jour. Le Seigneur l'a juré, et 
» son sennent demeurera immuable , que 
» vous êtes le Pi'être étemel, seloii l'ordre 
» de Melchisédecli «. 

Ailleurs ce saint Roi voit le Mçssie dans 
les opprobres et les souffrances , et le peint 
sous des traits auxquels il est difficile de 
le méconnoitre. . ■ 

» O mon Dieu , raon Dieu ! ^écrie-tril **, 
» jetez4uri3(ioivo$]pegaa:d^^:pQtu:quoii]i'ave2- 
» vous ^bandonné.^ ? Je suis x^ verjd^ terre, 
» et non une homme ^ je suis l'opprobre 
» des hommes et le rebut du peuple. Ceux 
.» qui mu yp>y!6i9nt: se: sont moqués de moi: 

* Ps. 109, ** Ps. ai. 
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» ils en parloient avec outrage , et ils m'in- 
» sultoient en remuant la tête. Il a espéré 
» au Seigneur, disoient-ils 5 que le Seigneur 
» le délivre , qu'il le sauve j s'il est vrai qu'il 
» l'aime.. •• Us ont percé mes mains et mes 
» pieds ; ils ont compté mes os ; ils se sont 
» appliqués à me regarder et à me consi- 
» dérer 5 ils ont partagé entre eux mes ha- 
» bits , et ils ont jeté ma robe au sort : mais 
» pour vous, Seigneur, n'éloignez point 

» votre assistance de moi Je ferai con- 

» noître votre saint nom à mes frères. . . • 
» Vous qui craignez le Seignem*, louez-le, 
» glorifiez-le, parce qu'il n'a point détourné 
» de moi son visage. . . . La terre dans toute 
» son étendue se souviendra de ces choses ^ 
» et se convertira au Seigneur, et tous les 
» peuples des différentes nations seront dans 

» l'adoration en sa présence Mon ame 

» vivra pour lui, et ma race le servira 5 la 
» postérité qui doit venir s:era déclarée ap- 
)) partenir au Seigneur ; et les cieux annon- 
^> ceront sa justicp aii nouveau peuple qui 
j> doit naître <^. . . . ■ 

Isaïe s'explique plus clairement encore y 
et si David , parce qu'il parle en son propre 
nom, parce qu'il semble parler,comme étaijt 
chargé de ses péchés, et que Jésus-Christ 
n'étoit chargé que des péchés des autres hom- 
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mes , laisse pax-Ià quelque ressource à celui 
qui veut bien encore s'aveugler ^ Isaïe n'en 
laisse aucune. 

» Réjouissez-vous , dit-il *, déserts de Jéru- 
» salem 5 ^e Seigneur a fait éclater la force de 
» son bras aux yeux de toutes les nations , et 
» toutes les régions de la terre verront le Sau- 
)) veur que notre Dieu doit nous envoyer.... 
)) Il s'élèvera devant le Seigneur, comme un 
» arbrisseau et comme un rejeton qui sort 
» d'une terre sèche : il est sansT beauté, sans 
» éclat ; nous l'avons vu , et il n'avoit rien 
)) qui attirât les regards, et nous l'avons mé- 
» connu, n nous a paru unobjet de mépris, 
» le dernier des hommes , un homme de dou- 
» leurs , qui sait ce que c'est que de souffrir. 
» Son visage étoit comme caché. Il parois- 
» soit méprisable , et nous ne Favons pas re- 
» connu. Il a pris véritablement nos lan- 
» gueurssurlui,etils'estchargélm-inèmede8 
» peines qui n'étoient dues qu'à nous. Nous 
» l'avons considéré comme un lépreux ^ 
» commeunhommefrappédeDieuethuini' 
)> lié ^ cependant , il a été percé de plaies 
» pour nos iniquités 5 ses blessures sont l'ou- 
» vrage de nos crimes. Le châtiment qui de- 
» voit nous procurer la paix , est tombé sur 
» lui y et nous avons été guéris par ses meur- 
C;5a,53,et54. 
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» trissures. Nous nous étions tous égarés, 
» comnie des brebis errantes 5 chacun s'étoit 
» détourné , pour suivre sa* propre voie 5 et 
» Dieu l'a chargé seul de l'iniquité de to us. Il 
» a été ofifert , parce que lui-même l'a voulu , 
» et il n'a point ouvert la bouche. Tel qu'une 
» brebis qui se laisse conduire à la boucherie , 
» tel qu'un agneau qui se tait, tandis qu'on le 
» dépouille de sa laine , il sera livré à la mort 
» sans former la moindre plainte. C'est au mi- 
» lieu des douleurs qu'il a fini sesjours, ayant 
» été condamné par des juges. Qui racontera 
» sa génération 5 il a été retranché de la terre 
» des vivans. Jel'ai frappé à cause des crimes 
» de ïnon peuple. Il donnera les impies pour 
)» le prix de sa sépulture , et les riches , 
» pour la récompense de sa mort , parce 
» qu'il n'a point commis d'iniquité, et que le 
» mensonge n'a jamais été dans sa bouche : 
1 mais le Seigneur l'a voulu briser dans son 
i infirmité. S'il livre son ame pour le péché , 
». n Verra sa race durer long - tems , et la vo- 
kJV lonté de Dieu s'exécutera heureusement 
i' par sa conduite. Il verra le fruit de ce que 
son ame aura souflert , et il en sera rassa- 
fr'rié; Comme mon sei'viteur est juste , il jus- 
ifiera par sa doctrine un grand nombre 
d'hommes , et il portera sur lui leurs ini- 
quités : c'est pourquoi je lui donnerai ijoxxs 
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» partage une grande multitude de persoti- 
» nés 5 et il distribuera les dépouilles des forts^ 
» parce qu'il a liVré son ame à la mort , qu'il 
)) a été mis au nombre des scélérats , qu'il 
» a porté les péchés de plusieurs^ et qu'il a 
» prié pour les violateurs de la loi. 

» Réjouissez-vous , stérile qui n'en&ntiez 
» pas , chantez des cantiques de louange et 
» poussez des cris de joie. • * , votre postérité 
» aura les nations pour héritage • • • , et le 
» Saint d'Israël, qui vous rachètera, s'appel- 
» lera le Dieu de la terre- «. 

Avouons-le , mon fils , les divines Ecritures 
n'eussent-elles que cette prophétie à nous of- 
frir sur Jésus-Christ , les paroles en sont si 
claires et si précises , qu'elle sufl&roit seule 
pour fixer tous nos doutes* Mais suivons en- 
semble le fil d'une traditictn si belle > et écoute ^ 
maintenant parler Daniel. ; 

» Exaucez --nous , Seigneur * $ Seigneur, 
» appaisez votre col^^e j jetez les yeux sur 
» nous , et agissez : ne différez plus , mon 
» Dieu , pour l'amour de vous-même 5 parce 
» que cette ville et ce peuple sont à vous , et 
» ont la gloire de porter votre nom. 

» Lorsque je parlois encore, et que je 
» priois , et que je confesssois mes péchés et 
» les péchés d'Israël mon peuple , et que, 

* Dan. 0.9.- 
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» dans un profond abaissement, j'ofirois mes 
» vœux en la présence démon Dieu, pour sa 
wf montagne sainte . • . , Gabriel , que j'avois 
» vn au commencement de la vision , vola 
7} tout à coup vers moi , et me toucha au tems 
» du sacrifice du soir, 11 m'inîrtruîsit, et me 
» dit : Daniel, je suis venu maintenant pour 
» vous donner rintelligence. Dès que vous 
» avez commencé votre prière , j'ai reçu cet 
i> ordre , et je suis venu pour vous découvrir 
» toutes choses , parce que vous êtes un hom- 
» me de dé$irs ; soyez donc attentif à ce que j e 
» vais vous dire , et comprenez cette vision «. 
» Dieu a abi'égé et fixé le tems à soixante- 
» dix s^naiues, en faveur de votre peuple 
» et de votre ville sainte , afin que ses pré- 
j) varications soient abolies ; que le péché 
» trouve sa fin y que l'iniquité soit efiacée 5 
j> que la justice étemelle vienne sur la teiTc;- 
» que les visions et les prgphéties soient ac- 
A coiiiplies 5 et que le Saint des Saints soit 
» oint de l'huile sacrée^. Sachez donc ceci , 
» et gi'avez-le dans votre esprit. Depuis 
)è Tordre qui sera donné potir rebâtir Jérusa- 
» lem , jusqu'au Ghrisl chef de mon peuple , 
» il y aura sept semaines et soixante-deux 
)■> semaines 5 et les places et les murailles de 
» la ville seront bâties de nouveau dans des 
)> temsfàcheuxetdifficiles: etaprèasoixante. 
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)» deux semaines , le Christ sera mis à mort*^ 
» et le peuple qui doit le renoncer ne sera 
. » point son peuple. Un peuple , avec son 
» chef qui doit venir , détruira la ville et le 
» Sanctuaire : elle finira par une ruine en- 
» tière , et la désolation qui lui a été prédite 
» arrivera après la fin de la guerre. Il cor^- 
» mera son alliance avec plusieurs dans une 
» semaine ^ et à la moitié de la semaine , les 
» hosties y les sacrifices seront abolis. L'abo- 
» mination de la déisolation sera dans le Tem- 
» pie , et la désolation durera jusqu'à la con^ 
)> sommation etjusqu'à la fin k. 

Si , après une prédiction aussi rem arquable, 
tu désires , cher Valmont , supputer les an- 
nées et les soixante-dix semaines d'années, 
dont parle Daniel , en se servant d*un lan- 
gagedéjà employé avant luipar le législateur 
des Juifs * 5 si tu veux fixer les dates et con- 
sidérer la justesse de leur rapport avec les 
tèms prédits par le Prophète 5 ouvre notre 
savant Bossuet ** , consulte les plus éclairés 
de tous nos chronologistes , et tes désirs se- 
ront bientôt satisfaits. Mais je te l'ai déjà dit, 

* p^ous compterez sept semaines d'armées , dit Moïse en 
parlant des années sabbatiques et jubilaires ; c^est-à-^rt , 
scptjbissept années y (fuijont ensemble <juarante-^eufam* 
Le7. chap. a5, vers. 8. 

** Discours sur V Histoire universelle ^ première Par- 
tie, p. 60 et suir. et p, 104 , édit de 1744. 
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prenant la voie la plus simple , je mets à part 
toute discussion , pour m'arrêter uniquement 
à celui qui est l'oljjet de ces prophéties , et t^ 
montrer comment tout l'ancien Testament: 
sb rapportoit essentiellement au Christ^ au 
Messie ,' à toutes les idées que la loi évangér 
lique noua en a données; et comment cet ad- 
mirable concert de l'un et l'autre Testament^' 
faitdela Religion chrétienne un toutparfait^, 
Cest sous ce gi;and rapport que tu doi^p 
considérer tout ce qu'annoncent à cet égard 
les autres Prophètes. Continuons donc à noui^ 
instruire dans leurs divins liv).*es« 

» Et vous , Bethléem <c (dit; le Prophète 
. Michée * , environ 700 ans avant Jésus-r 
Christ ) , )i vous êtes petite entre les villes da 
» Juda; mais c'est de vous que sortira celui 
» qui doit régner dans Israël , dont la géné^ 
» ration est dès le commencement et dès l'é* 
» temité «. 

» Faisiez à Zorob^bel « (. dit le Seigneur, 
au Prophète Aggée , "da^s le tems de la co^s^ 
traction du second temple ** ),j ». parle» â 
» tous ceux qui sont restés du peuple , et leur 
» dites: Qui est celui d'entre vous qui ait vu 
» cette maison dans sa première gloire^ ç$ 
» ènquelétatlavoy6»^vou&Tnaintenant?tie 
» paroît-ellepoîntàVos^yeuxconimçfn^ëtàri^ 

. * Mich. c. 5.' :Î*iAbÇ- i- ^ [■■■ C/^ 

Tome II. Q 
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^> P&8 , àu prix de ce qu'elle a été? Mais voici 
i> • ce qiiè dit le Seigneur des armées : Encore 
» un peu de tems , et j'ébranlerai le ciel et la 
i> terre , la mer et tout l'univers 5 j'ébranlerai 
4> tous les peupleâ 5 et le désiré des nations 
•» viendra 5 et je remplirai de gloire cette 

^ hiiaison , dit le Seigneur des armées 

♦> la gloire -de cette dernière maison sera en- 
i> côre plus grande que là première, et je 
. h donnerai la paix en ce lieu «.• ■ 
■ » Fille de Sion /soyez comblée de joie (s'é- 
crie le Seigneur , par la voie de Zacharie *); 
» fille de Jérusalem , poussez des cris d'aîlé- 
»' gresse. Voici votre Roi qui vient à vous, 
» ée Roi juste qui est le Sauveur^ il est pan- 
» vre, et il est monté sur une ânesseet sur le 
» poulain de l'âliesse. . • . ** 5 il annoncera la 
7> paix aux nations , et sa puissance s'étendra 
» depuis une mer jusqu'à l'autre «. 

» Je vais envoyer mon Ange , qui me pré- 
1» parera la voie ^ dit enfin le Seigneur pat la 
TO bouche de Malachie ** , et aussitôt, le Do- 
» mînateuif que vous cHerchez , et l'Ange de 

* Zach. cfaap. 9. 

** Vojes l'entrée de J. C. dans Jérusalem , en S. Mat- 
lîileu> èhàp. 21. 

; ***:EiiTiron 4^0 «ans ara^t la renue du Messie. Lei 
Proph^s se taisept pendant un assez long interrallB, 
et jus^'à la naissance de* Jean-Baptiste , le précuisnc 
de Jéfus-Obrist^ fiomme poux rendre^ pat ce siles^ 
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ni rallianoa, -si Aéàiré devons, viendra dans 
)> son temple 5 1^ voici qiri vient , dit le Sei- 
». giieur * «. i 

C'en est assez , mon fils 5 et sans nous ar- 
rêter ici à tout ce qui est prédit dans les di- 
vines Écritures , sur la vocation des Gentils , 
sur i'établîsseinent de l'Eglise j sur la répro- 
bation, des Jiuifs^ dis-moi, es^:u content de 
cette chcdne de traditions quie njous venons 
de parcoiurir, et qui rapptelle si constamment 
i'ancienne promesseet le grand objet sur le- 
quel portoit toute la Rdigion ? 
; . Fâudrà-t-il ajouter encsore , à ces prédic- 
tions jsuif dbs. faits éloignés , lès prophéties 
que Dieu, dictoit à Isaïe', à Daniel , à' Jéré- 
mie, àËêécIiiel, sur des iévènemens plus pro- 
chains , c'est-à^-dire , sur l'état temporel des 
Juifis ayant Jésus-Christ , et sur le sort des 
Empires qui ont précédé son avènement? 
Faut-il te faire observer comment , par ces 
avives elf éclatantes lumières , il rendoit son 
peuple attentif à la voix de ses Prophètes, 
et comment , par les choses mêmes qui se vé- 
rifioient sous ses yeux , il lui apprénoit à re- 
garder comme également certaines celles qui 

lnême> les Jui& plus, attentifs à observer les taras où le 
ïiessïe deyoit'' paroitre. Ce futtéellexhént'1'éôjt ^ue ce 
silebée 'produisit . . ' 
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lui étoient prédites'snr le Messie , pour toute 
la suite des tems ? faut*il te jnbn trer comr 
inent , dans les décrets de l'Éternel , tout 
étoit lié en quelque Sorte à l'histoire de son 
peuple, et tenoit, par des nœuds secrets, à la 
venue de son Fils ? 

Ldstoi-mèn^e dans les livresdes Prophètes, 
de ces hommes ( 3 ) pleins dé 2èle pour la 
gloire du vrai Dieu, pleins d'GLnioar pour 
leurs concitoyens et pour leur patrie, rem- 
plis du plus noble désintéressement pour eux- 
mêmes , et en butte aux plus cruelles persé- 
cutions , sans en être ébranlés ^ lis dans leurs 
livres ce qu'il seroit trop long de t'exposeif 
ici i et ne dis pas qu'au moins cks autres pro* 
phéties dont je parle sont supposées* Elles 
«ont liées trop étroitement à toute l'histoire 
du peuple de Dieu , et à celle des grands 
Jiommes sous le nom desquels il les a reçues , 
pour pouvoir jamais être considérées comme 
telles 5 la vénération de ce peuple pour les 
livres qui les renferment et pour ceuxqni 
les ont écrits , étoit trop universellement ré- 
pandue et trop bien établie , pour qu'on ait 
pu les y insérer apl'ès coup; disons mieux, 
pour qu'elle ait eu. d'autres causes que ces 
prophéties elles-mè|jies,et leuj accomplisse 
ment. Enfin, leur liaison néces($aire avec 
celles que, malgré tout intérêt contraire^ 
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les Juifs nous ont co9serv^ées sur le Messie;: 

"il ' 

et qui se août ryériliées dftn3 1^ Cbirist que 
Doua^^adojcpns ^ en consiste. trop faijçn V^vl-^, 
thekiticite ^ pour qu'ioi; ^914^ r^^soanajble'r 
la^nt les révoquer eoi dout&: cfurici i Çpnjma 
sur tout le reste , cher Valmont , tout se sou* 
tient réciproquement ^.etjpar des moyens 
yraimeni dignes de Dietu • o 

Lis . 4^nc , et tu vei^p as , la çoi^tinuité et 
retendue de .l'esprit pçophétiquq^pous Tan-r 
ciénnè l0i : et tu admiilerAs ces; étonnâtes 
prédictions , si précisas et si détaillées (4) , 
sur le châtiment des J uifs et leur captivité ; 
sur leinrxétablissement apjijès jp ans révolus i 
fliijrlesi peuples qùid^voietitse^rvip entre les 
mlEiinS:duiTout*Faissant, ou de vengeurs 
jiour :ie* punir , ou: de sauveurs pour les 
délivrer 5 sur JBabylone, sur la Syrie, sur 
l'Egypte, sur les Mëdes, les Perses, et Cyrus 
lui-même, que le Soigneur appelle par son 
nom au secours de .son peuple ^ sur la suc- 
cession des quatre grands Empires , et leurs 
•révolutions 3 sur Alexandre, et la division 
•de ses vastes Etats ; sur l'Empire Romain; 
et enfin sur l'Empire du Christ , cet autre 
royaume d'une nature bien différente, qui 
ne sera point détruit , mais qui subsistera 
éternellement. 

Ainsi , Dieu dirigeoit toutes chosps selon 

Ci ^ 
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le plan unique qu'il s'étoîi farmé par rap- 
port à son Chrkt^ ainsi y Pûnivers en paix 
sous Auguste' et Téoni presque tout entier 
sous utf êleul nu^tFef n'étoit, dans les des- 
seins du Très* Haut', qufime préparation 
prochaine à la prédication de TËvangilè et 
à l'établissement du règne d'un Dieu' fait 
homme , de ce règne i-ijui-, bien opposé aux 
idées deé Juifs glrossiets et terreistre8ydevx)it 
s'^élevér suir la ruine de nos passions^ et non 
pas lès flatter y âitisi encore , dans lliistoire 
de la Religion, les Juifs, lés peuples, les 
différens âges , tout est pour le Messie r c'est 
le centre auquel tout retentit; et par le pé- 
ché du prieniier homme j^ siiis condôît i 
un point fixe , te libérateur attendu par les 
Juifs * , et reçu par les Chrétiena comme 
Tunique fondement de nos espérances, com- 
me le médiateur qui a pu seul rendre à Diea 
sa gloire , et aux hommes le salut. Le monde, 
qui, selon la pensée de TApôtre , a été créé 
en Jésus-Christ, en tant qù?il est le verbe 
de Dieu , l'image de sa substance , la splen- 
deur de sa gloire , se trouve dignement ré- 
paré en Jésus-Christ * *• 

* Omnes quiahîniiiosœcuUJiterumtjusticaput Christum 
hahent. lUudenim venturum esse creâiderunt y quem nos rf 
nissejam credimus. S. Aug. conc. 5 , in Ps. 36. 

* ^'Èst imago lïcij!nçU{hUis^^, , m ipso condka smHwàr 
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•■ Change maintenant le plan de la Keligion 
chrétienne 5 imagine , pour expliquer les 
prophéties , un Messie tel que le Juif se* le 
figuïx>it , tel qu'il se le figure encore aujour* 
d'huî , un monarque temporel , un roi con^ 
quérant : dès-lors toute l'unité disparoît , 
toutes les prophéties se démentent; elles 
n'o&entpJus qu'une ressemblance éloignée 
et contredite par mille endroits : on ne sait 
plus au vrai pourquoi xm peuple choisi, 
pourquoi un Messie : on né sait plus ce que 
signifient dans les Prophètes tous ces beaux 
traits qui conduisent naturellement à l'idée 
d'un Roi , dont l'empire doit être fonde 
uniquement sur la destruction du péché i 
et dont le règne doit être celui de la paix , 
de la justice , et de la vérité : le tableau 
de ses, spu&ance n'a plus rien de réel : on 
ne voit plus de satisfaction pour les péchés 
des hommes, plus de victinje, pJus de sa- 
crifice , tel que le;3 Prophètes l'ont annoncé : 
tandis que tout s'explique avec précisicm j 
tout se lie, les faits, les dogmes, nos mys-^ 
tères , notre morale , nos sacremens , nos 
rites , nos sôlemnités 5 tout se suit et s'ac- 
corde dans la Religion chrétienne. 

versq,..» y îpse est ante omîtes ^ etomnîa in îjsso CQnst41stt.,i f 
complacuit per eum reconciliare omnia in ip^rn^ .Gcoldsa 
c. levers. 16, 17, 19, 20. 
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. O Religion parfaitement une , que Vous 
êtes belfe dans votre. ensemble, et que cette 
unité manifeste avec éclat Touvrage de la 
Divinité ! Non , la nature entière, par ITiar- 
monie qui y règne, ne publie pas plus hau- 
tement Texistence d'un Dieu, que la Reli- 
gion chrétienne n'atteste par son accord 
parfait l'oeuvre du Très -Haut : et si , en 
comparant les merveilles de l'Univers et le 
jM5âu spectacle que n\'offipe la Religion, 
j'epperçoîs quelques ombres à ce dernier 
tableau * 5 dois -je en être surpris? Dieu, 
pour nous laisser toujours également libres 
eb nbus éclairant sans nous contraindre, 
en a répandu jusque sur le premier. 

Je t'aî donc exposé , cher Valmont , la 
preuve de la Religion , je ne dis pas la plus 
sensible 5 ce caractère est réservé 3 ce me 
semble, à la sainteté de ses dogmes et de sa 
morale : mais je dis la plus grande, la plus 
bell^ à des yeitx: éclairés , puisque l'imité 
des proportions et des rapports innombra- 
bles que la Religion renferme ne la rend pas 
moins admirable , que ne l'est dans l'ordre 

* Ce sont ces ombres , nécessaires daiis le plan de b 
tUvine sagesse , qui faisoient dire à Saint Augustin, 
» qu'il y ayoit dans la Religion assez de lumières pour 
» éclairer les coeurs droits , et assez de nuages pour 
j are^gler les impies «. 
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de la natl^^Q,.le monde matériel et visible,, 
.par raccord de ses pax'tîc)s enjLre çlled, et 
pal' leur rapport commun à la gloire du Tr es- 
.Haut et au bien général de tous les êtres* 

Rappelle-toi cette peusée du célèbre Ba-*^ 
•Qon ^ que , si l'on considère le* ouvrages de la 
I^.^ture séparés et sans liajisQn> on pourra se 
laisser aller à quelque dQute ; ^ais que , si 
on les envisage réunis etdans leur ensemble, 
ils formeront aux yeux du Sage la dçmons- 
ti^ation la plus complette ; et applique cette 
justeetbellçf réflexion 4 la. preuve sublime 
que nous offre runité de la Jleligiqn. Si nous 
ne prenions d'elle que difi'éx'ens ti^aits épars 
et différens genres de pie^vcs qui nous at- 
testent sa divinité , peut-être y auroit-il lieu 
encore à des difficultés , quoique plus appa- 
rentes que solides 5 mais qu'oppose^ de rai- 
sonnable à <;e grand tout , ^ cet. ensemble 
parfait <iu'elle nous présente ? 

Prends - y garde , mon -fils 5 toujours et 
nécessairement l'erreur se dément par quel- 
que endroit. Elle se dément d'autant plus 
aisément, qu'elle se foime par une plus lon- 
gue succession d'années, ^t qu'elle embrasse 
une pl^is longue suitede faits: dègs-lprs toutes 
les parties de son puyragè.:.^n;t;idécqusues, 
comme dans la mythologie des Païens ou 
dans les rêveries de Mahomet , quelques» 
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efforts qu'on fasse après coup pour lès réunit 
et les accorder 5 partout Taecord est inter- 
rompu , la chaîne se rompt ceznine d'elie- 
mème, tout est sans ordre et sans suite. 
Tant il est vrai que Tanité est le caractère, 
qu'il est le plus difficile, qu'il est le plus im- 
possible aux hommes de contrefaire, et piir 
conséquent lô caractère le plus* essentiel et'Ie 
plus distinctif de la vérité ! 

Que dois-tu donc penser de cette Religion, 
qui , dans une suite de plus de quatre mille 
ans, à compter seulement jusqu'à Jésus- 
Clirist , dans une chaîné d'érènemens qui 
renferme l'histoire de tout un peuple, et en 
partie celle de tous les autres peuples qui 
ont eu avec lui quelque rapport, est par- 
faitement une et ne se dément pjur aucun 
endroit? 

Maiscomme, dans la Religion chrétienne, 
tout se prête un mutuel a^pm; que sera-ce 
encore, lorsque tu retrouveras à chaque ins- 
tant cette unité admirable dans sa perpé- 
tuité? Je m'arrête, cher Valmont, et te 
laissé tout le tems de peser à loisir les ré*- 
flexîons que je viens die faire, avant de 
passer à cet àuti^cai'actère que la véritable 
Religion dmt nous ofiSrir; 
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NOTES. 

Page. 35a. 

fi) Tout en îuîm\y ramène , VydgneaupascaTyh sefpent 
d'airain , les différentes sortes de vîcitn^es , etc, "Lq pre^vi^t 
et le principal mérite de l'ancienne loi consistoit ^'icepré^ 
senter , à annoncer^ à promettre Jésus-Qirist. Lui seDl 
étoit la fin delà loi^ comme parle l'Apdtre ijinis hgis 
Christus *. C'est aus&i ce qui a dicté à S. Augustin cette 
expression singulière , mais forte et énergique : 7hta îejt 
graçida erat Christo y toute la loi travailloit à enfantes 
Jésus-Christ. Or^ comme l'a observé le pieux Auteur 
d'un iiyre sur la connoissance de Jésus-Clirist : t^ Frc^ 
inièrement, il n'y a que Dieu qui ait pu préparer ayeo 
tant de splendeur les voies de Jésufi-Christ ^ ayant qu^il 
descendît sur la terre.. En efièt y la connoissanee d'uxn 
avenir libre; ou la prophétie , est, de l'aveu du genr« 
humain , réservée à Dieu seul : pourquoi ? parce qu'elle 
suppose y et une science infinie qui embrasse les secrets 
les plus profonds , et une puissance infinie qui fait éolojre 
à son gré les plus incompréhensU>les évènemens. SçooA-; 
dément ^ faire servir à la gloive de Jésus-Christ le eiel et 
la terre pendant quatre mille ans ; susciter en sa &^^eiix 
des Prophètes y qui prédisent en détail tout ee qui le 
regarde 3 varier les aspects y pour le miontrer sous le voilô 
transparent d'une infinité de figures 3 établir ime loi^ 
dont les saczemens et les eérémonies te promettent, l'en* 
Doncent y le désignent ; voilà atssuréqient une gloizie où 
^mais aucun mortel ji'a atteint^ u9^gJioke qui n^pcsiâ 
convenir qu'à un Homme-Dietu y au Fils «nique du P^^ .u 
Et voilà en même tems ce qui.contribue le plus à"kl(^(meç 
à la Religion Chrétienue ce canietèst d'unité ^ qu'on ne' 
sauroit trop admirer en eUê. 

'«Aom. 101 

<16 
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Page 354. 

fa) Ces oracles incertains ou équiçoques des Dieux du Ta* 
ganisme , etc, a II n'y auioit jamais eu dans le monde des 
Oracles trompeurs , si les hommes n'eussent été intime- 
anent persuadés que Dieu , qui possède la science de Ta- 
Venir , daigne quelquefois là communiquer à ceux qu'i! 
inspire. Une folle curiosité dans les uns et la cupidité dans 
les autres ont produit cette &usse imitation de la prophé- 
tie c. M, V jitrcheçêque de Vienne, 

Presque partout l'erreur et le mensonge ont contrefait 
et imité la vérité ^ comme un alliage trompeur imite les 
plus purs métaux ; s'ensuit-il qu'il n'y ait aucune diffé- 
rence entre la yérité et le mensonge ? 

On cite quelques traits y qui , dans les Prêtres et les 
fausses divinités des Païens y semhloient désigner un es- 
prit prophétique « et qui y par-là même y tendent à afibi- 
hlir la preuve que nous tirons des prophéties renfermées 
dans nos livres sacrés : mais outre que les traits que l'on 
rapporte (du moins ceux qui paroissent l'es plus firap* 
pans ) n'ont pour fondement que des ouï-dire et des au- 
torités fort suspectes ; on convient dans le Christianisme, 
fQe les démons , considérés comme ayant été^ de concert 
avec la fourberie des Prêtres y les auteurs de ees oracles y 
«lit pu en imposer à cet égard par des illusions y ainsi 
qu'ils en imposoient à l'égard des miracles par des pres- 
tiges ; sans que d'ailleurs ils aient pu donner à leurs pré- 
dictions apparentes , le caractère essentiel d'une vérita- 
hle prophétie. » Les esprits dégagés de tout commerce 
«fcc la matière y dit l'illustre Prélat que nous venons de 
citer y kmX. bi;en plus de pénétration et de sagacité que les 
huaxmes y soit pour la préVisièn des<efi*ets purement phy- 
siques y soit ptfoT la- combinaison de l'avenir avec le 
passé. Ik peuvent ^mémeisavoir et découvrir aux autres 
des seor0ts inacesftsibïe^li l'esprit humain. Aînsi^ selon h 
remarque de quelques Pères, ont-ils prédit des maux 
^OQt ils dévoient être les auteurs ; ainsi ont-ilis maoifesié 
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dans un endroit ce qui étoît arrivé dans un autre lieu, 
trop éloigné pour qu'il fût humainement possible d'en 
être si promptement instruit. Mais la prévision certaine 
des actions libres ( qui fait le véritable caractère de 1» 
prophétie ) étoit au-dessus des lumières de ces faux Pro- 
phètes du Paganisme : elle est réservée à la nature divine. 
Des oracles trompeurs , soit qu'ils futsent rendus par 
l'influence de ces esprits pervers , soit qu'ils n'eussent 
d'autres principes que la fourberie des devins consultés > 
n'ont jamais prédit des évènemens de cette espèce ; pt 
toutes les fois qu'ils ont voulu en parler , l'ambiguité de 
leur réponse a décelé leur ignorance «. LHnctédulité con- 
vaincue par les Prophéties, 

Page 364. 

(3) Des Prophètes , de ces hommes ^ etc. On a prétendu 
jeter du ridicule sur les Prophètes et sur leur ministère , 
en plaisantapt sur la manière dont quelquefois ils s'ex- 
pliquoient : mais outre que des plaisanteries , souvent 
fondées sur des exagérations ou de fausses interpréta* 
tions , ne répondent pas solidement à des faits bien cons- 
tatés; on devroit faire attention au tems, aux mœurs , 
aux usages, auy caractère du peuple auquel ces vrais 
Justes étoient envoyés. Ce qui nous paroitroit vil ou bi- 
zarre , à en juger par nos mœurs , n'étoit que simple et 
naturel du tems d'Homère et des Prophètes : il étoit 
d*dilleurs question de parler à des hommes sur qui les 
choses matérielles et sensibles^ et souvent même leâ 
plus grossières en apparence , faisoient seules une im-^ 
pression vive et profonde. Dieu savoît bien donner à 
ces interprètes , quand il le faBoit^ de expressions gran- 
des et sublimes ;' mais quelquefois aussi, s'accommo-r 
dant et se prêtant aux besoins de tous, il dictoit ou per- 
mettoit kses Prophètes le style et la manière les plus 
propres à faire effet sur l'esprit de la multitude ; ou les 
plus conformes à leur caractère et à leur génie partir 
jculier. 



374 LES Ê-GAREME^KS 

En géaétal, les anciens parloient plus que notLS k l'i- 
magination et aux sens ^ et persnadoient plus sûrement, 
a Ce qu'on disoit le plus virement^ comme le remarque 
fauteur à^ÉmUe , ne s'ezprîmoit pas par des mots , tiiais 
par des signes. On ne le disoit pas , on le mfontroît . . . . • 
Darius , engagé dans la S'cjthie ayec son année y reçoit 
de la part du RoMes Scythes nn oiseau , une grimouille, 
une souris, et cinq flèches. L'Ambassadeur remet son 
présent et s'en retourne sans rien dire. Dé nos jours cet 
homme eût passé pour fou. Cette terrible harangue fîit 
entendue , et Darius n'eut plus grande hâte que de re- 
gagner son pays conmie il put », Cest ainsi queDiea 
parloit aux Jui6 par ses Prophètes. 

Voyez y sur les objections friroles et les fausses impti- 
tations qu'on a faites à leur égard , les excellentes 
Lettres de quelques Juifs Portugais y auxquelles pour les 
détails nous ayons déjà renvoyé. "Lettres 2«. et smpantes, 
T,2y cinquième édition w-8«, 1772 , chez Moutard» 

Page 365. 

(4) Ces étonnantes prédictions , si précises et si détaillées , 
sur le châtiment des Juifs ^ etc, sur Bàbylone ^ sur la Sj' 
rie y etc. On peut voir le précis de ces différentes prophé- 
ties et leur juste application^ dans la plupart de nos 
Apologistes , et spécialement dans Mi PAbbéPey , Vé- 
rité de la Religion Chrétienne prouvée à un Déiste , chex 
Humllot , deux volumes ; ainsi que dans VTncréduGté cott' 
çainifue par lés Prophéties , de M. l'Archevêque de Vienne. 
On peut les voir aussi, pour là plus grande partie et de 
la manière la plus intéressante , dans l'Histoire ancienne 
de M. RoUin; Histoire, malgré là longueur àes ré- 
flexions,, si utile et si belle aux yeux de tous les vrais 
Sages. Au reste * ce qu'O y a de bien remarquable et de 
bien frappant, c'est que les révolutions diverses qu'ont 
éprouvées les Juifs, ne sont à la lettre,, que le dévelop- 
pement de la grande prophétie que leur fit MbTse avant de 
m/QvaàXi sur tous les châtimens que leur fcroit éptourti 
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le Seigneur y s'ils luiétoient infidèles : c'est que, d'un 
autre côt^ ^ rigoureusement punis , asservis , transférés 
parini les autres nations , Us se relevoient toujours ^ et , 
anmijUeu de tant de causes de des traction , n'étoient ja* 
mais entièrement déuruits ni confondus avecles autres 
peuples 'y tandis que ceux-ci y quoique formant les plus 
^uissans Bmpires , après avoir servi de verges et d'inS'p- 
trumens de provideooe entre les mains du Très-Haut, 
étoient tour à tour détruits et brisés irrévooablement. 
Ainsi l'avoit annoncé le Prophète Jérémie. » Ne crains 
» points à Jacob ! toi qui es mon serviteur ,. dit le Seir 
» gneur y parce que je suis avec toi : car je perdrai toutes 
» les nadoDS parmi lesquelles je t'ai banni ; et pour toi , 
» je ne te perdrai point ^ mais je te châtierai avec une 
» juste modération, sans t'épa^ner comme si tu étois 
» innocent «. C. 46-, vers. 28. 

Quelque précises et détaiUées que soient la plupart de 
nos prophéties y on voudroit qu'elles le fussent encore 
plus. » On voudroit que les Prophètes eussent mis dans 
leur style la. même clarté 9 la même suite^ et la même 
liaison , que comporteroit le style d'un historien. Car 
telle est l'obstination de l'Incrédulité-; elle demande tou- 
jours de nouvelles lumières .Celles qu'on luiprésente ne lui 
fiuffi-sent pas pour l'éclairer ; et le désir chimérique d'une 
lumière plus vive , est le prétexte spécieux de son aveu- 
glement volontaire .... Mais doit-elle faire dépendre son 
acquiescement d'une conditionqui n'est ni nécessaire ni 
convenable . . . .? Indépendammentde la nature de l'es- 
prit prophétique et du style qui lui est propre > il y a une 
saison qui a dû rendre les prophéties plus ol)scuEes et 
plus mystérieuses^ que des narrations historiques. Il ne 
eonvenoit pas que les premières eussent une clarté qui 
. devint un obstacle à leur accomplissement- 

«» Dieu n'est pas obligé de rnukipUei les miracles ;-il est 
jBl^ème de s» fondeur et de sa sagesse , de ne pas altérer 
.sans nécessité le cours^ des choses humaines , de mettre 
autant dedottceux qp^ d'efficace dans les xessorts de sa 
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ProTÎdenee. n est manifeste qu'une prédiction anxssi claire 
et aussi détaillée qu'une relation historique , ou ne seroit 
jamais accomplie , ou ne pourroit l'être que par un mira- 
cle. Supposons que toutes les prophéties sur Jésus-Christ 
eussent été rassemblées dans un seul et même discoun , 
et rangées selon l'ordre des tems ; qu'elles commenças- 
sent par sa naissance dans Bethléem , avec les circtmi- 
tances et les suites de cette naissance ; qu'elles continuaf- 
sent par sa fuite en Egypte , son retour dans la Palestine, 
sa yie cachée jusqu'il l'âge de trente ans ; qu'elles décri- 
vissent ensuite toute sa yie pu))lique , ses miracles , ses 
prédications , ses royages dans la Judée , ses combats 
contre une cabale puissante et jalouse ; qu'elles finissent 
parla perfidie d'un de ses disciples , par la lâcheté de tons 
les autres y par l'iniquité de ses juges , par la rage de ses 
bourreaux , par sa mort sur une crmx y et par sa résur- 
rection glorieuse ; supposons, dis-je , que tout cela eût 
été annoncé avec cette suite et ce détail , et de plus aree 
une telle clarté , qu'ayant chaque action de Jésus-Christ, 
les Juifs n'eussent qu'à consulter son histoire prédite, 
pour savoir ce qu'il devoit faire : dans cette supposition , 
de pareilles prophéties ne pouvoient plus être humaioe* 
ment accomplies. Les Juifs , si bien avertis , ne pon- 
Voient plus concourir, parleur incrédulité , à l'eJcécution 
des conseils étemels. 

> Il falloit un de ces prodiges , qu'on ne doit attendre 1 
ni de la sainteté , ni de la bonté de Dieu , pour effacer à 
chaque instant , dans l'esprit des Jui& , des notions si 
nettes et si précises ; ou s'ils ne perdoient pas de vue ces 
notions, pour les foire agir volontairement contre les 
règles les plus communes de la prévoyance. 

a U en est k-peu-près de même des autres prophéties. 
Leur trop grande évidence en eût rendu l'accomplisse 
ment impossible sans un miracle. Le libre arbitre , dans 
l'usage ordinaire que Dieu en a laissé aux hommies , ss- 
roit trop gêné par une connoissance si'distincte de l'ave- 
xûr. L'incertitude à cet égard l^ui: est nécessaire pour 
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tenir dans leur déterminaticn un juste miUen entre ua 
ezcës de confiance et un excès de crainte et de paresse. 

> n est .vrai <[ue les prophéties doivent préparer les es- 
prits jusqu'à un certain point à l'attente de leur accom- 
plissement, n est vrai aussi qu'elles doivent avoir une 
clarté suffisante, pour rendre inexcusables ceux quimé- 
d^zinoissent cet accomplissement quand il est arrivé. Ce 
double caractère se remarque dans les prophéties de l'an- 
cien Testament , et sur-tout dans celles concernant le 

Hessie Les Jui& , en lisant les anciens oracles j| 

aToient conçu Tespérance d'un libérateur. Us avoient 
même, sur cet évënentent si 'désiré , un signe que \^ 
plupart des prophéties ne donnent pas : c'étoit l'époque 
à laquelle Jacob leur avoit prédit que le Messie parot- 
troît , et la date des semaines de Daniel , dont la fin appro- 
choit au tems de Jésus-Christ. Aussi attendoient-ils alors 
le Messie promis; et cette attente leur étoit commune 
arec les Samaritains , qui n'admettoient d'autres livres- 
sacrés que ceux de Moïse. H n'a tenu qu'à eux derecon^-^ 
noitre 9 dans la personne de Jésus-Christ , tous les autres 
traits annoncés par tant de prédictions. Mais ces traits » 
répandus en différentes prophéries , et souvent caohéir 
sons àz% apparences plus conformes aux désirs de leiurs 
cœurs , n'avoient pas assez attiré leur attention. Ib s'obs- 
tinèrent à les rejeter , lorsque Jésus-Christ les leur mon«* 
tra ; et ils contribuèrent ainsi, sans le savoir, à les vérifier^ 
puisque leur incrédulité étoit elk-même prédite.' 

t Une distribution si exacte de lumière et d'^obscurité y 
est peut-être ce qu'il y a de plus admirable dans les pro- 
phéties. Un homme , à qui Dieu auroit ouvert le livre de 
l'avenir , sans lui inspirer la manière dont il devoit pré- 
dire ce qu^il y auroit vu , parleroit trop ou trop peu. II 
n'appartient qu'à ce même esprit qui a éclairé les Pro- 
phètes , de dicter des oracles , assez enveloppés pour que 
leur exécution n'ait pas besoin d'un nouveau prodige ; 
assez clairs néanmoins pour qu'après l'événement ( ou 
dans le tems même que ces oracles s'accoxBiplissent ), la 
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▼érité paisse en être appercne par tous les esprits atten* 
ti& K^ L'IncréduKiéeoAToincuepttrles PwpTteties. 

On retrouTe dans ces sages réflexions , que nous ayons 
cmes trop importantes pour ne pas les rapporter ici , cette 
vérité si sonTent inculquée dans ces Lettres ; que Bien a 
tont disposé dans ce monde pour servir ' de matiëie aa 
mérite ou au démérite , et en faveur de la liberté : prin- 
cipe , qui y dans l'ordre de la nature et de la grâce , nons 
érlaire plus que tout autr? sur les voies ineffables de la 
Providence , sur les opération» de la Divinité ; et qui 
forme la solation la plus géoérale aux difficultés qui nous 
étonaent. 



I 
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'I>B TT RE XI/. 

De la J€un& MadanUs de Veymur (autrer 
fois Mademoiselle de SenneMU) à la 
""Comtesse de f^almont *. 

;UebVis la dernière Lettre J}ue: je) V0U9 
ai écrite, ma chère bonne. amie, j'attends 
avec impatience de, vos nouvelles $ et > au 
•gré de mes désirs /que vous êtes lente à m'en 
donner ! Vous le savez : mes sentimens , 
tout partagés. qu'ils sont^ n'ont rien perdu 
de leur vivacité j mes nouveaux ettgage- 
mens n'ont pu :les modérer^ et dans mon 
cœur , toujours tendre et sensible à l'excèf ^ 
l'amour n'a rien pris sur l'amitié. Il m'en 
coûte doue bien de vous voir m'oublier si 
long-tems , d'être toujours si loin de vous 5 
et mon désir le plus ardent séroit de pou* 
voir jouir en ce lieu tout à la fois et de mon 
époux et de mon amie. Mais puisque pour 
le moment tant dé contentement ne peut 
m'être donné , je vais m'en consoler, comme 
je l'ai fait jusqu'ici y en écrivant à l'une et 

* Cette Lettre , de l 'amie de Madame de Valmont y est 
la seule , de toutes îes siennes y que l'on ait conservée ; et 
c'est son caractère d'utilité ç[ui l'a^fait ej^eepter.. '' 
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en lui parlant de Vautre. Ouî^^ma chère 
Emilie, sans risquer dé vous ennuyer R'dè 
TOUS déplçùre, je rn^s .quG|ore "vguç entretenir 
de mon mari. Eh , quel plus doux entretien 
pour denx cœiirs qui m aèiithiicikui se réi^ 
semblent si bien ! 

M. de Veymur * me devient toujours plus 
cher, par la confiance qu'il me témoigije^ 
et à cause des dangers dent je sens de "ploa 
en plus que cette union m^ préseft-yéa. O na 
bonne amie ! en nous- paiHaînt d^ 6^> égare* 
mens , il ne nous a voit rien dit en compa- 
raison de ce qu'il lui restcdt i nous dire , et 
queUes leçons pour notre sex0 , qu0 le tableaa 
des galauteSLÛes d'un jeune* Àonmie , lorsqu'il 
ae les rappelle dans un âge -oà il s'en r(^ent 
et s'accuse lui-*mème ? ■ ' 

Je plains peu ceUes qui parmi nous veu- 
lent bien être séduites , qui appellent les 
dangers au lieu de les éloigner, qui prépa- 
t*ent en quelq^ue sorte les pièges où elles 
doivent se laisser surprendre ," et creusent 
sous leurs pas les abîmes où elles' ne tardent 
pas à se précipiter. Légères, volages, folle- 
ment enjouées, pleines de confiance dans 
leurs forces comme dans leurs attraits, déjà 
cependant à demi-vaincues loi'squ'on com* 
meuce à les attaquer ^ aiguisant parlé désir 

* Le fièredir Comte. 
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le plaii'e et par la Vanité les traits qu'on 
eur lance , elles méritoient bien de succom- 
)er *, et ne doivent s^en prendre qa'à elles 
les fruits amers du coupable engagement 
qu'elles ont contracté. Que des transports 
indiscrets, que des mesures mal concert 
tées , les décèlent à des yeux clairvoyans j 
ç^ueleur conduite éclate et les couvre d'in- 
Famiie ** jlque le^ libertin qui les a séduites y 
soit le premier à trahir leur foiblesse, pour 
la faire mieux servir à son triomphe , que 
du moins las de se contraindre^ dégoûté de 
de sa conquête par le peu qu'elle lui a coùté^ 
et parce qu'elle n'a plus rien de nouveau à 
lifl ofeir ^ il l'abandonne indignement et 
porté ailleurs leS' mêmes hommages et la 

* £h, quand ^ pat impossibilité,. elles ne succombe* 
Toient pas p n'est-ce rien pour une jeune .personne yain^ii 
étourdie, imprudent^ ^ que' les soupçons qu'elle occa- 
sionne et les iugemens qu'elle fait porter ?Si la réputa^* 
tion , SUr-toul pour lei personnes dn sexe y est le premiev 
de tous les bienf de cette ^ie, ût lasourcie la plus -prdi« 
n'aire de tous les autres , n'est-ce rien quç de s'exposes à 
la perdre 7 Zn vanité y ainsi tfite Vétourâerie , ces deux dé" 
Jauts y dit M. d'Arnaud , -pour lesquels U monde a peut-êtf 
trop 4iPinduîgsnc€ y entraînent souvent tous k^inoonveniens du 
*zV^. Hfst. Angl. , 

** » Ilièyt -s'honorer pour .§.tre, honorée, conaijïenl 
a» peut-on mériter le respect d'^utrui, sans en avoir pour 
* «oi-mènie ? eé ïù s'arrè^eta , dans la route du ricè^ 
^ dellc qui fait Itf prei^iei pas laiil cffiroi «t ? If* RmtsseaUf 
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même inconstance;. que ces tristes victimes 
de l'orgueil y de Fiimoux , et du plaisir, 
éprouvent toutes les fureurs de la jalousie, 
rhumiliant retour des rebuts et du mépris, 
toute riion^ur du repentir , ou ne se con- 
solent de lem- honte, que par de nouveaux 
égaremens et une honte plus grande encore : 
tout cela -y ma bonne amie , n'a rien à quoi 
elles n'aient pii s'attendre, et qui doive 
nous étonner. Mais que des amès tendres et 
naïves, honnêtes et pleines de délicatesse, 
incapables de vouloir jamais ni qu'on leur 
manque, ni se manquer à elles-mêmes, 
soient cependant la dupe du sentiment, de 
Testée , et de la confiance; se voient jouée3 
par; l'artifice et l'imposture ; soient trahies 
par leur candeur même ; et , sans avoir 
conçu aucun soupçon du péril auquel trop 
de confiance expose , apprenjaent par leur 
chute et leurs malheurs que des plus petites 
précautions dépend l'unique sûreté des vertus 
les plus pures: voilà ce qu'on ne jpeut trop 
plaindre , et ce qui ne peut trop ser^-ir i 
nous éclairen 

Ah , ma chère amie ! heureuses celles 

que des circonstances favorables , autant 

^ue leur sagesse., ont mises à l'àbri âes dan- 

gerè I Car enfin quels secrets ressorts ne fait 

jfêêjfmet le vicepour triompher de la vertu? 



( 
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Que d'affreux mystères en ce genre M, de 
Vejrmur m'a révèles! et que , sans l'horreur 
qu'il conçoit maintenant de l'art odieux 
qu'il a mis en œuvre , je serois tentée de 
le hair ! Mais je serois bien injuste : car enfin 
quelles fautes n'efface pas le repentir, lors- 
qu'il est sincère? Celui dont il est pénétré ne 
peut que, lui assurer mon estime; je dois le 
juger par ce qu'il est aujourd'hui, et non 
par ce qu'il fut autrefois 5 et si là pitié pour 
toutes celles qu'il a séduites plaide encbre 
contre lui , il mérite au moins d'être absous 
par !8es remords. Partout il les porte avec 
lui; c'est dans mon sein qu'il les dépose-; 
et j'ai seule, ^n en recevant le triste aveu^^ 
pu trouver le secret de charmer sa douleur; 
Si je vous en fais part, ce n'est pas sans 
qu'il le sache et qu'il le permette : vous 
êtes pour lui comme un autre moi^màme ; 
et en nous d4^voilant à luutcd donir ses torts, 
il en sera plus tranquille, s'il trouve sa grâco 
au fond de notre cœur. O hommes ! hommes 
dangereux et perfides ! devrions-nous voiis 
pardoiinei' si aisément les maux que vou^ 
nous faites! Car enfin, ma bonne amie, la 
cause de tout notre sexe n'est -elle pas la 
nôtre? Ah! dti moins avertissons nos ^m^ 
i blables des périls qu'elles courent , appre*^ 
i nom -à l'innocence à se mettre en garde^ 
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contre la séduction , et félicitons-nous nous- 
mêmes d'avoir échappé à 'des écueils , ma^ 
qués par de si tristes naufrages. 

Ici , ma chère Emilie , que n'auirois-je pas 
à vous raconter de tous les moyens qu'on 
emploie pour nous perdre , et des degrés 
presque insensibles par lesquels on prépare 
notre chute? Avec quel art on joue le sen- 
timent ! quel respect on semble avair pour 
nous I quels soins on prend d'étudier nos 
goûts pour s'y conformer ! quelle attention 
secrète à prévenir nos volontés, à flatter 
nos désirs ! quelle honnêteté dans toute la 
conduite ! quelle décence dans les propos ! 
quelle imitation adroite et trompeuse des 
vertus qui nous sont chères ! quels mena- 
gemens pour s'attirer notre confianceetnous 
forcer à agréer celle qu'on nous témoigne! 
Mais ensuite quel abus de cette confiance 
même ! quels accrcta zdmulés, pour nous en 
arracher de plus réels 1 quelle assiduité et 
quels artifices , pour se rendre nécessaire! 
L'est - on devenu ? on se pesnnet alors des 
entretiens plus tendres ; on nous engage à 
des lectures plus séduisantes; on nous amollit 
par des spectacles et par les fêtes les plus 
galantes.; on hasarde enfin dès aveu:^: plus 
dii*ects5 ,on y fait succéder le langage ex- 
pressif des passions 1^ ^lus vives , àe h 

jalousie; 
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jalousie , de la crainte , et du désespoir 5 on 
réitère les sermens d'être fidèle : mais dirai-je 
tout , ma bonne amie , à la honte des séduc- 
teurs? O ciel! quelles intrigues et quelles 
honteuses manœuvres ! Des lettres suppo- 
sées 5 des domestiques séduits et pervertis ; 
de fausses démarches , dans lesquelles on 
nous engage sans nous en laisser appercevoir 
les suites; des occasions funestes amenées 
et préparées de loin par le Vice qui s'agite 
et qui veille, tandis que l'Innocence repose 
sans soupçons et sans crainte; des perse-, 
entions suscitées avec adresse au sein d'une» 
famille , pour nous faire tomber entre les 
bras de celui même qui les a fait naître 5 les. 
trames les plus noires , ourdies dans le plus 

^profond silence O comble d'horreur ! 

les mystères d'iniquité se consomment 5 et 
une malheureuse victùne de tant de noir- 
ceurs a cessé d'être sage, avant que son 
cœm* , encore ennemi du vice , ait cru pou- 
voir jamais abjurer la sagesse. Tel est le 
terme fatal , où de petites précautions négli- 
gées ont conduit tant d'ames honnêtes, qui , 
par éducation , par un fonds de raison , de 
religion même , par sentiment , ne sem-i 
bloient nées que pour la vertu. 

Quels moyens donc de parer à de si grands 
malheurs? Les voici, me dit encore mon 

Tome II. 1^. ^ 
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mari , et ce eout les seuls vraiment à Fé- 
preuye de tout gem'e de séduction : s'iu- 
quiéter peu du soia de plaire, et unique- 
ment de celui, de se faii^ honorer^ veiller 
sur les pluslégèresdmpEBSâions de sou esprit 
et de son cœur, et commieueer par faire un 
pacte avec son imagination , pour ne lui 
permettre jamais de s'égarer sur les objets 
qui peuvent servir àilfenflamnïer 5 avoir une 
amie respectable, et L'amie laplu^ sûre est 
une mère vi^aiment dig;ne d'en servir, si Ton 
a le bonheur de la posséder: lui ouvrir soh 
cœur sans réserve , ou ,.à son dé&ut , à toute 
autre amie qui soit assez tendre, assez sage 
pour pouvoir la remplacer 5 se défier de qui- 
conque nous flatte, de tout ce qui tend à 
amollir notre ame et à afiEoiblir nos princi- 
pes; se mettre en* garde contre toute espèce 
de liaison trop intime, dé rapport trop étroit 
avec des personnes d- un autre sexe; et se 
souvenir que Fhabitud'e vient enfin jusqu'à 
nous rendre aimables ceux qui.d'abord nous 
et oient le plus indifferens: c'est, ainsi qu'on 
garde son propre cœur; qu'on vit heureuse, 
tranquille^ maîtresse de soi*mèmê; qu'on est 
toujours respectable, toujours respectée 5 et 
qu'on jouit au dedans de soi de ce témoi- 
gnage si flatteur et si doux, qu'en effet on 
xàérite de l'èire. 



( 
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Tels sont \, ma bonne amie , les sages 
conseils d'un liorame qui a $i bien connu 
le monde, nt)s dangers, nos fbiblesses, et 
nos ressourcest Puissions-nous n^avoir jamais 
besoia de nbusr rappeller ses^ leçons pour 
nou^-memes, ! PuissesiArelles dans notre bou- 
che devenir utiW à celles, qui, moins atten- 
tives et moins instruites, en aui^oient plus 
besoin que nous! 



L E T T R E X L I. 

De la Comtesse au Marquis. 

U N événement bien triste , qui fait l'en* 
tretien de ' toute la Gour et la fable des cour- 
tisans , en ne donnant que trop à penser à 
mon mari sur le compte de Lausane, ne 
laisse plus de bbiTnes à ses soupçons jaloux, 
et ne me permet guère d'en mettre à me* 
alarmes. 

Une femme du plus haut rang, dont 
j'aime mieux que vous appreniez le nom 
par un autre que par moi , vient de donnei' 
Texemple et la preuve des funestes suites 
qu'entraîtient l'oubli des vrais principes et 
le manque de religion. Cette femme , au-* 
trefois l'objet de l'estime publique par som 
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atlacliemeut à ses devoirs et la pureté de 
sa foi , a été forcée par son mari de rece- 
voir che« elle le Comte de ***, ami intime 
du Baron , et philosophe comme lui. Elle 
u avoit d^autre enfant qu'une fille très-jeune 
encoi-e , qui , marchant sur ses traces , se 
faisoit distinguer déjà par ses vertus^ autant 
que par ses agrémens et sa beauté. Le Comte 
ne tarda pas à s'insinuer dans leur esprit, 
en déguisant avec art le venin subtil de ses 
dangereux sj'stêmes. Il affecta devant elles 
toute la délicatesse du sentiment 5 il leur 
parla le langage de la vertu la plus pure ; 
sans se donner pour un homme qu'animoit 
Tesprit de la religion , il les disposoit à croire 
que sans elle on pouvoit avoir, dans le degré 
4e plus éminent, toutes les qualités qui font 
rhonnètehommeselonlemonde, et qu'onles 
avoit même d'autant plus sûrement qu'elles 
neprenoient alors aucune teinte de fbiblesse 
et de supei^tition. Il maîtrisa ainsi par de- 
grés leur estime et leiu* confiance. II fit plus; 
en leur pix)diguant les éloges les plus flat- 
teurs , en leur marquant à chacune en pa^ 
tîculier les égai'ds et les soins les. plus em- 
pressés , il leur inspira des jsentimens plus 
tendres dont elles n'avoient pas encore ap- 
pris à se défier. Trop éclairé sinr ses pi*e- 
piiers succès, il ne crut pas pouvoir mieiii 
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assurer son triomphe , qu'en s'attachant à 
corroraprjp entièrement leur esprit, pour 
réussir plus facilement à pervertir leurs 
mœurs : il y parvint. Il commença par leur 
faire naître des doutes 5 il leur prêta des 
livres qui renfermoient tout le poison de 
rincrédulité ; il leur inspira la vanité du 
bel esprit, et le goût des recherclies cu- 
rieuses 'y il leur parla le jargon de la Mé- 
taphysique et des sciences les plus abstraites ; 
il leur dévoila avec moins de ménagement 
sa façon de penser, et les fit passer en peu 
de tems, de l'estime et de l'attachement 
pour sa personne , à l'estime et à la croyance 
de ses opinions.. 

Lé mari s'apperçut trop tard du déran- 
gement que cette nouvelle philosopliie cau^ 
soit dans sa maison. Il voyoit les occupa- 
tions essentielles absoliunent négligées , pour 
de dangereuses spéculations et de vaines 
subtilités 5 les devoirs de la religion omis 5 
les bienséances méprisées 5 ses avis fort mal 
l'eçus; une sorte de pédantisme'à la place 
d'une sage et heureuse simplicité; les àoh 
mes tiques devenus raisonneurs , à re:^emple 
de leurs maîtresses; une* académie de faux 
savans et de faux sages, tenant chez lilî 
des séÀttces réglées ; et ses plus anciens amis[, 
.viotimea d«s gmiidsritirs, de lajsi»ffisancié^; 
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et du mépris, forcés de se retirer. Il voulut 
remédier au mal que luirxnèmie i^roit occa- 
sionné , et pria d'éloigner le Comte 5 mais 
il n'étbit plus tems. La mève et la fille je- 
tèrent les hauts cris 5 on menaça ^ on ful- 
mina; on traita le bonhomme d'esprit foible, 
superstitieux, et tyrannique, d'homme dur 
et sauvage , avec lequel il étoit impossible 
de vivre 5 on parla de se séparer. GLe pauvre 
mari fut obligé de prendre patience et de 
plier. Le Comte , plus en crédit que jamais^ 
se ménagea avec une adresse toujours nou- 
velle entre la mère et la jeune personne, 
qui toutes deux se croyoient l'uniqué*objet 
de ses soins et de son amour. Il obtint bientôt 
siu' la dernière une victoire facile, qui mal- 
heureusement eut des suites. La mère , ou- 
trée de se voir jouée elle-même si indigne- 
ment, désolée d'avoir porté par son trop 
de confiance le déshonneur dans sa famiUe, 
dévorée par la jalousie , et livrée au plus 
furieux désespoir, a fait un éclat qui a perdu 
sa fille , et a fini par se tuer d'un x;oup de 
•poignard. 

Valmont ne fait que parler «lev^ant moi 
d'une si horrible catastrophe , et je ne sais 
trop quelle conséquence il prétend en tirer 
par rapport à nioi. Fâut-il donc qu'il m'as- 
simile à de& femmes peu sages^ qoi ont perdi 
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de vue le précieux flambeau de la foi , pour 
se plonger dans les sombres et épaisses té- 
nèbres de l'irréligion? Quoi qu'il en soit, 
ses moindres entretiens avec moi couvrent 
toujours quelque reproche , ou renferment 
au moins de secrètes leçons. Son ame ^st 
ouverte à tontes les impressions désavanta- 
geuses qu'on veut lui faire ^endi'e. Mon 
père! ai-je raison de trembfer? 

J'ai toujours recours à vous , pour chaiv 
mer mes ennuis, et pourme consoler comme 
mère de ce que je souffre comme épouse. 
Vous vous souvenez , sans dcaite , de la pro- 
messe que vous m'avez faite , de me donner 
encore quelque avis sur l'éàucation de me§ 
eiifans par rapport à là religion *. J'en sen^ 
plus que jamais la nécessité : et <d'est ici le 
inoment de me tenir patole, tïon seulement • 
pour les fruits quUls en retirérmit vm jour, 
mais pour faire diversion à mes peines, pat* 
les objets les plus intéressans tjuê vous puis- 
siez m'offrir dans l'espèce d'accablejirent oft 
je suis. 

* Voyeï la fin de la Lettre X. . , 
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LETTRE X L I 

Da Mardis à Emilis^ 

X ES CLuiotes^ ma chère fille ^ m^ 
purent de très-vives à moî-mêm£;. Ne 
pas toutefois de te laisser abatti^e et décoti 
.rager y loi ^ que J'ai toujours yiie si pl^hi 
de confiance dans le Seigneur , et si rési| 
Tu le sais , mon Ejïiîliè / jamais il n'abaE 
donne le j Liste qui espère çii Jul ; il lk.it sc 
les plus grands maux au vr^ii bieii de céti 
qui raiuieuLj et desbumiHations^ des geini^ 
qu'il leur envoie j naissent^ chacun 
son lems j le mérite et le bonlieur* 
chérit y ma fille , puisqu'il t'éprouve , etl 
c'est par les ci^ix , que ^ sur les traces 
.son divin Pils , il nous conduit plus sûr 
jment à partager arec lui son royaume etl 
sa gloire. Il ne permettra pas d'ailleurs que", 
tu sois tentée au-dessus de tes forces j t 
peux te reposer sur lui de l'issue ^u coH 
bat , comme des fruits de la victoire. 

Revenons, ma chère Emilie , à la pr 
messe que je t'ai faite, et que tu me 
pelles. Je respecte trop tes vues et tes motiï 
pour balancer un seul moment à la reainpîlf 
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Xalîeme^zJiœms Bistru\Caicxl&rùJ>^^ « 



Il s -agit 4e; formai: .ml jour tes enfap;s" à la 
rieligion ^n.nLèmjs teïns^qu^- tju itrav^illera# 
À les rendx^e raisonitalsi^s : et c'est sux ceL^. 
même que j^avois commencé autrefois à te 
donner quelques avis. * 

, ^ La religion !. diront encore, ici nos prér 
y> tendue' Sages ^ mais s.i c'est la. vôtre, si 
» c'e«t là religion, du Chrétien, quelle pirise 
.» donne-t-elle à la raison «? Quelle prise? 
.celle que peut y donner une autorité rai- 
sonnable et nécessaire. Ce n'est point avec 
.toi , mon Emilie , que j'ai dû discuter la 
nature et la force de cette autorité 5, c'est 
avec Valniont, puisque c'est lui qui ospit 
la méconnoître. Pour toi , uniE^. fille , lorsque 
les viécréans de nos jours voudront tourner 
tes instructions et ta méthode en ridicule^ 
il te suffira de leur répondre 2 » Instituteurs 
» du genre humain! je r^pect^.vos rares 
» connoissances^ mais avant quç de vou- 
:» loir m'aider à élever moBi fils , ftccordes^ 
» vous du moins sur les grandes vérités qu^ 
» vous êtes venus apprendre aux homme^ 
» Offrez-leur quelque chose de précis : car 
» l'état d'incertitude y sur ce qu'il leur inv- 
» porte le*. plus de savoir ^ n'est pas l'eT^t 
» de la nature; chez tous les peuple^ ^lle 
» le rejette îavec horreur. Édifiez dpnc liner 

R 5 
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.beaiieoap à philosopher avec eux (et le 

.monde u'eût pas été si pur dans ce bel âge^ 

■jA déjà il y eût eu des Philosophes *), ils 

leur disoient sans doute : » Mes enfaas , 

> ce bel univers n'a pas toujours été, et 

». vous êtes environnés de toute pail des 

;> preuves éclatantes de sa. nouveauté **. Il 

i» n'y a pas toujoui^s eu des hommes^ c'est 

^ par nôtre père que le genre humain a 

!» commencé , et , presque, sous ses yeux , 

I» que le monde a été créé «. Ils leur ra- 

contoient ensuite , en termes simples et 

. vrais , Thistoire magnifique de la création *, 

«t ils ne s'attendoien t. sûrement pas , que, 

parmi leurs . descendans 9 il viendroit un 

jour des i^ges qui démen tiroient leurs aïeux , 

pom* faire honneur de la conformation du 

monde,. au concernas fortuit des atomes. 

» Mes enfsms , reprenoient-ils , le nionde 

* Ce tiait d'humeur de la part du Mardis ne doit pas 
faire penser mal de son respect pour la saine Pliilosopliie. 
Fourquoifaut-il que les hommes ne mettent que le nom à 
la place des choses, et qu'ils ayent ayili paxj'abus ce qu'il 
y a de plus respectable ? 

* * Les Annales du monde nous les ofirent , à nous- 
mêmes , ces preuves ; et h nos découvertes en tout geure, 
on pourroit dire, sans trop de témérité , ce me semble, 
qûele monde est encore dans son en&nce. Voyez ci-des- 
sus page a5Q. 
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»; a été.plus parfait que vous ne le voyez ; 
» Tordre tout seul s'y laissoit appcrcevoirç 
» et s'il s'y rencontre aujourd'hui defe dé- 
» sordres apparens , si l'homme n'y jouit 
» pas d'une félicité plu^ pure , ce n'est pas 
» la faute de son auteur «• Ils leur expo-n 
soient ,. en même tems , le premier précepte 
imposé à l'homme pour éprouver son obéi»* 
sance*. » Créé libre , l'homme pouvoit obéir ^ 
» il le devoit , et ne l'a pas fait. Pour le 
» punir, la nature a changé pour, lui 5 .elle 
» a changé pour nous. Gardons-nous d'ac- 
» cuser d'injustice TÊtre suprême, duquel 
» nous tenons Pexistence et tous les biens 
» dont nous jouissons. Il ne nous devoit 
» pas des dons plus grands que ceux qu'il 
» nous a faits } et les biens dont nous sommes 
» privés ne doivent pas nous rendre ingrats 
» pour tous ceux qui nous restent. Admi* 
» rons au contraire son extrême bonté , il 
» saura tirer le bien du mal même. 11 ne 
» nous a pas dévoilé tous ses secrets ^ mais 
)) il nous en a dit assez pour nous faire at- 
» tendre un Réparateur , qui lui rendra plus 
» de gloire que la faute de notre père, qu,e 
» celles de tous les hommes , ne peuvent 
» lui en ôter; et qui rendra aux hommes 
» eux-mêmes ; s'ils s'empressent à le mé?* 
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7> riter , un bonheur plus grand que celui 
» qu'ils ont perdu. C'est la grande promesse^ 
» U la renouvellera souvent à notre pos- 
» térité. Puiase-t-ellc se transmettre d'âge 
» en âge , toiijours également pure , et tou- 
M jours plus claire à mesure qu'elle appro- 
y> chera de son.accoanpHssement 1 Fuissions» 
)► nous en profiter d'avance ! et puissent 
»' ceux qui la verront accomplie , en pro-r 
» fîter comme nous ^ ! 

Imite ce langage, ma fiUeu Le livre le 
plus ancien que nous ayons , c'est celui dn 
Législateur des Hébreux , ce sont les di- 
vines Écritures : je crois en avoir prouvé 
à ton ^mari Fauthenticité , mieux que je ne 
pouri'ois lui prouver celle des titres qui cons- 
tatent notre ancienne noblesse , mieux qu'il 
ne prouveroit lui-même celle des livres qu'il 
regarde comme les plus authentiqués. La 
tradition la plus soutenue, la plus cons- 
tante, et je puis dire la plus étendue, vient 
à l'appui des faits que ces saints Hvres ren- 
ferment. Non-seulement la chaîne de cette 
tradition est la plus belle que l'œil savant 
et critique puisse observer } mais les feit» 
mêmes, quoique transmis dans des tenu 
différens, et par difterens Auteurs, ont un 
enchaînement merveilleux et qu'on ne peut 
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-trop admirer. Partout c'est l'histoire de 
Dieu, de ses attributs, de sa provideiice<^ 
de ses promes&es; c'est en général Tliistoire 
des grandes actions , des grandes vertus , et 
celle de la plus sainte religion. 

Prends du moins , chère Emilie , l'abrégé 
de nos livres sacrés; racontes-en ïes prin- 
cipaux traits à ton fils 5 par ces narrations', 
aussi intéressantes qu'instructif es , suis avet 
lui le fil des principaux évènemens 5 par le 
charme de tes récits , élève son esprit aux 
plus sublimes vérités : et en travaillant à 
l'éclairer d'une manière solide sur la relir 
gion , tu le rempliras déjà de Fenthousiasmè^ 
sacré des plus hautes vertus. A mesure que 
ses connoissances s'étendront , que sa raison 
se fortifiera; fais-lui sur-tout envisager d'un 
œil ferme et sûr , l'étonnant rapport de» 
deux Testamens et l'unité parfaite du plaù 
de la Religion *. 

* a Je connois un Iiomme entre autres , dit M. l'ABbé 
Tleury, qui est passablement instruit de sa Religion, sans. 
avoir jamais appris par cœur les Catéchismes ordinaires, 
sans avoir eu pendant l'enfance d'autre mattre que son 
père. Des l'âge de trois ans , ce bonhomme le prenoit sur 
ses genoux le soir après s'être retiré , lui contoit famîlië-* 
rement , tantôt le Sacrifice d'Abraham , tantôt l'histoire- 
de Joseph , ou quelcpie autr« semblable ; il les lui faisoit 
Toir en même tems dans un livre défigure» ; et e'étoit a» 
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Au mllieti de ces grands objets yovec les- 
quels cependaHt peut se familiariser un^ge 
encore -tencbe y il est des notions plus déli- 
€^tes , plus difficiles à saisir ; ce sont celles 
des mystères. Ici , ma fiDlle , que ton œil ne 
Be trouble pas. Abaisse tes regards par res- 
pect,, élève - les ensuite • avec assurance ; 
contemple ce qu'il t'est permis d'apperce- 
voir, fet montre à. ton fils ce qu'il peut voir 
lui-même. Qu'il ait du mot de mystère une 
idée claire et précise , comme d'une vérité 
qui ne se dévoile qu'en partie, et attire 
notre croyance sur ce qu'elle a.de plus ca- 
ché y. par sa liaison avec des choses plus con- 
nues qui nous en garantissent la Qertitude* 
Indépendamment de la religion , la nature 
toute seule ne cesse de nous en ofiErir , et 
nous force de croire ce qu'ils ont d'obscur, 
par ce qu'elle nous y montre de certain. 

divertisscûient dans la famille de répéter ces Histoires. 
A six ou sept ans ^ guand cet enfant corEunença k savoir 
un peu de latin , son père lui faisoit lire l'Evangile et les 
Ii\nres les plus faciles deTancien Testament, ayant soin de 
lui en expliquer les difficultés. Il lui est resté toute sa vie 
un grand respect et une grande affection pour l'Écriture 
sainte et pour tout ce qui regarde la religion «. Cati- 
thisîne Historique , Discours Préliminaire, 

Ce Catéchisme de M. Fleury est un des plus propres 
aux ias truc lions dont il «st ici question. 
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A l'égard du mystère lui-même , rends^ 
lui sensible ce qui peut en quelque soii:e le 
devenir. Sa nature , comme nous venons de 
le dire, est de ne pas être compris tout en- 
tier , mais de se faire voir cependant sous 
un jour qui le spécifie et le distingue suffi- 
samment. En lui parlant du Réparateur , 
du Messie y tu te verras conduire au mystère 
de l'adorable Trinité. Un seul Dieu en trois 
personnes , une nature divine plus féconde 
encore au dedans qu'au dehors 5 quelle éton- 
nante véiité ! mais fais remarquer d'abord 
à ton fils , que ce mystère ne renferme rien 
qui se contredise. Un jour viendra où je lui 
montrerai 5 comme je l'ai montré à Val- 
mont * , que Jusqu'ici les hommes les plus 
éclairés ne l'ont pas jugé contradictoire 5 
qu'ils l'ont cru , qu'ils l'ont adoré 5 et qu'ils 
n'ont pu, même en, l'y cherchant, trouver 
de çouti-adiction. 

Il y a ici dans les mots quelque obscu- 
rité, j'en conviens ; mais elle tient à la na- 
ture de la chose : elle ne fait point excep- 
tion à la règle de n'admettre , dans l'ordre 
naturel, que des idées claires 5 puisqu'elle 
est sur un objet qui est au dessus de la raison 
sans lui être opposé : et où la notiou précise 

* Voyez ci-dessus , Lettre XXXI. 
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de l'un des termes nous manque, fondés 
comme nous le sommes sur l'autorité de 
Dieu même , la ci'oyance de l'objet , suffi- 
samment distinct sous de certains rapports, 
plus confus sons d'autres , ne nous man- 
quera pas. 

Ecoute ensuite comme parle sur ce mys- 
tère notre célèbre Bossu et ; ainsi pourras-tu 
avec le tems te faire entendre de ton fils *. 

» Dieu, en se contemplant hiî-même, 
» engendi'e éternellement son verbe , qui 
» est l'expression parfaite de sa vérité , son 
» image , son fils unique , le plus pur éclat 
» de sa lumière , et l'empreinte de sa subs- 
» tance ^*. Dieu et son verbe , eu se con- 
» templant mutuellement, s'unissent par 
» l'amour , et produisent PEsprit 5aint , 
)) l'étemelle union de l'un et de Fautre «. 

Mais , parce que l'homme e*8t formé à 
l'image de Dieu même , c'est aussi dans 
l'homme , et en considérant les richesses 
qu'il porte au fond de sa nature , que tu 

*/ Voyez le Discourt sur VHistoirs XTniçerseîUy par 
M. Bossuet , seconde partie. Cet excellent Ouvrage seia 
toujours un des plus beaux monumens de la religion, 
conune il est , de l'aveu de M. de Voltaire, un des plus 
beaux chefs-d'œuvrea de l'éloq^uence* 

** Hebr. 1,3. 
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trouveras, à la portée de ton élève, une 
espèce d'image de cet adorable mystère. Je 
contemple la vérité , je me contemple moi- 
même 5 et je sens naître en moi la pensée , 
ce germe' de mon esprit , cette parole in- 
térieure , ce verbe qui est le fils de inon in- 
telligence , la plus pure lumière de mon 
ame , et l'image de sa substance. La fécon- 
dité de mou esprit ne se termine pas à ce 
verbe que je fais naître en moi. J'aime , et 
cette parole intérieure , et l'esprit où elle 
nait-^ et en les aimant , je sens en moi quel- 
que chose qui ne m'est pas moins précieux 
que mon esprit et ma pensée , je veux dire ^ 
^ cet amour qui est le fruit de l'un et de l'au- 
tre , qui les unit , qui s'unit à eux et ne 
fait avec eux iqu'ome même vie. Ces trois 
choses^ et Tinteiligeuce qui m'est propre, 
■et la pensée que j'en ai , et l'amour que 
cette contempilation fait naître , se suppo- 
sent mutuellement , se répondent Tune à 
l'autre , ont entre elles une nature com- 
mune , et ne forment à elles trois qu'une 
même substance. Ainsi , autant qu'il peut 
y avoir de rapport entre Dieu et Fhomme^ 
ainsi , et d'une manière bien plus excel^ 
lente et plus relevée , subsiste la Trinité que 
nous adorons^ 
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Mais nous-mêineâ, qui sommes l'image 
de la Trinité 5 nous-mêmes, à un autre 
égard , nous sonunes encore l'image de Tin- 
caiiiation, de cet autre mystère que tu dois 
exposer à ton fils , ce mystère également 
profond , mais qu'on ne doit pas nier parce 
qu'on ne peut le comprendre. Eh quoi donc, 
nos Esprits -forts feront tant les difficiles, 
lorsqu'il sera question d'en croire sur nos 
dogmes une autorité , qu'ils dévroient ap- 
prendre à connoître pour la mieux respec- 
ter ; et ils le seront si peu , lorsqu'il s'agira 
de nous proposer comme des vérités leurs ' 
inventions et leurs systèmes ? Quoi , Phi- 
losophes peu sages et incompréhensibles à 
eux-mêmes , ils feront qudquefoia de leur 
Dieu l'ame de la nature , et ils voudront 
que la nature en soit le corps ; ils feront de 
tous les êtres une seule substance, ils mêle- 
ront tout , ils confondront tout , ils chan- 
geront les notions les plus communes , ils 
brouilleront toutes les idées 5 et il leur sera 
impossible de croire, sous prétexte qu'ils ne 
le conçoivent pas , que par un amour infini 
la nature divine a daigné s'unir à la .^^ture 
humaine, sans altérer , sans confondi'e ces 
deux natures , sans ôter à la première aur 
cun de ses attributs; et sans l'assujettira 
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aucune des imperfections de la seconde ! 
Pour nous , ma fille , moins entêtés des chi- 
mères d^une orgueilleuse philosophie , et 
plus dociles à la voix du Seigneur, ren- 
trons encore en nous-mêmes, et admirons-y 
cette. union inconcevable, et cependant si 
sensible pour nous, de deux natures op- 
posées , l!esprit et la matière , l'ame et le 
corps. Quel étonnant prodige les rassemble 
dans un même être et en fait une même per-^ 
sonne? Quel lien inconcevable les unit? Lq 
Spinosiste tranchera le nœud qu'il ne peut' 
délier : mais que le vrai Sage, qui ne sauroit' 
confondre deux substances si différentes en 
nature et en propriétés , lève à nos yeux le 
mystère 5 et nous lui rendrons sensible celui' 
de l'Incarnation. Admirons, s'il faut nous 
élever plus haut encore, cotte idée si po- 
sitive de l'infini , reçue dans un esprit fini" 
et limité 5 et ici , ma fille , la comparaison 
est d'autant plus juste, que cette idée admi- 
rable ne contracte rien des imperfections et 
des défauts de l'esprit qui la reçoit, et le 
surpasse infiniment. 

Ce que je te dis sur les mystères , relati- 
vement à l'instruction de tes enfans , c'est à 
toi à leur en ménager le développement 
selon la portée de leur entendement e+ se» 
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progrès ; faisant toujours en sorte que les 
idées claires accompagnent et soutiennent 
ce qui , par la nature du mystère, doit rester 
nécessairement obscur. Mais sur-tout appli* 
que-toi à leur faire tir^:^ des conséquences 
pratiques de ces gmodes notions ,.qiii n'ont 
pas été données aux hoioamea pour n'être à 
leur égard que des dogmes purement spé- 
oulatifii : car c^est là le grand défaut des en- 
seignemens sur les véritésdè la Eoi , et celui 
qui fait de la plupart des Clirétiens , des 
honunes qui ont une science à part pour 
la religion , et une autre pour les mœurs. 
Fais donc concevoir à ton fils, envers l'Être 
suprême , tout le i^spect que la profondeur 
des mystères cachés dans la. nature divine 
doit lui inspirer ; tout l'amour que doit ex- 
citer en lui la chaiité iuunense d'un Dieu , 
auteur de la grâce et de la nature ,. source 
de tout don , et qui s'est donné lui-même ; 
toute l'obéissance et la-fidélité que doivent y 
faire naitre les attributs de la Divinité , son 
pouvoir, sa bonté , sa sagesse ^ tous les fimiits 
qu'il doit retirer des grands exemples de 
l'Homme - Dieu ; toute la charité pour les 
hommes que doit porter au fi>nd'de son cœur 
le souvenir d'un Dieu, qui, en leur faveur, 
s'est fait homme lui-même , et qui n'a point 
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coimu d'exceptions ni de bornes dans son 
amour. 

Rends tes instructions aimables ;. écarte 
loin d^elle» Tennui qui les feroit pai'oître 
insipidjBs , et Le. dé^ùt qui le» i^ndroit in- 
fructueuses* Excite dans ton élève le désir 
de 1^» entendre , en piquant sa curiosité par 
une sage réserve , en les lui faisant consi- 
dérer moins comme une leçon que comme 
une récompense , et en ne lui laissant pas 
même appercevoir, s'il se peut, l'intention 
que tu auras de l'instruire. Uiffere-les plutôt 
que de les donner à contre-tems, c'est-à-dire, 
comme de vains sons , qui n'étant pas com- 
pris ne se répètent qu'avec peine , et qu'on 
n'a fait entrer dans l'esprit que par la con- 
trainte! Imprime-les par tes caresses 5 elles 
ne sont dangereuses, que quand elles ressem- 
blent dans une mère à un acte de foiblesse 
et de dépendance, mais non pas quand elles 
ne ressemblent qu'à la tendresse et à l'a- 
mour. Souviens-toi de celles que la Reine 
Blanche prodiguoit à son fils , lorsqu'en le 
prenant sur ses jgenoux, elle lui disoit : Jkfon 
fils y Dieu Tïiesi témoin combien vous m'êtes 
cJier; mais f aimerois mieux vous voirm^our- 
rir que de vous voir com,mettre un seul péché 
mortel. C'est ainsi qu'elle lui a fait aimer ses 
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leçons 5 c'est ainsi qu'elle-même s'est rendue 
aimable à ses yeux et respectable pour tou- 
jours ; c'est ainsi encore, qu'en en faisant un 
grand Saint, elle en a fait un grand Roi. 
Emploie donc , à son exemple , cet inno- 
cent artifice d'une mère tendre, qui frotte 
de miel les bords du vase qu'elle présente 
à son fils, et par cette amorce lui fait boire 
la liqueur salutaire qu'il renferme *. 

* C'est la pensée ingénieuse du Tasse dans ces vers de 
la Jérusalem déliçrée, 

Cosi a Tegro fanciul porgiamo asp«rsi 
Di soave licor gli orgli del raso ; 
Succhi amari ingannato in tanto ci beve. 
. E da ringanno suo viuriceve. 

CantoI. 
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